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MÉTÉOROLOGIE. — Sur une Note du P. Secchi, relativement à la formation 
de la gréle; par MI, Fave. 


« Cette Note commence ainsi : 


« J'ai l’honneur de présenter à l’Académie un Mémoire relatif à l’origine de la gréle. 
Dans les nombreuses occasions que j'ai eues d’observer ce phénomène, j'ai toujours été 
frappé des mouvements tourbillonnaires qui l’accompagnent et qui paraissent inséparables 
de sa production. Ces tourbillons se produisent tantôt autour d'un axe horizontal, tantôt 
autour d’un axe vertical; mais, dans tous les cas, ils doivent contribuer à déterminer une 
descente rapide de l'air froid des régions supérieures et, par conséquent, à produire la 
source de froid nécessaire à la rapide congélation de l’eau, malgré la chaleur développée 


par la descente et la compression de l'atmosphère. 


» J'ai été fort surpris de voir le P. Secchi présenter à l’Académie, 
comme nouvelles, des idées que nous discutons devant elle depuis long- 
temps. Depuis longtemps, en effet, je soutiens contre les savants météoro- 
logistes cette double thèse : 

» 1° Les tourbillons atmosphériques à axe vertical, connus sous les 
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noms de trombes, tornados et cyclones, sont descendants, c’est-à-dire qu’ils 
entraînent en bas l’air froid des hautes régions, au rebours du rôle que leur 
assignent les météorologistes. à 

» 2° L'air entrainé en bas reste froid, malgré la chaleur développée par 
la descente et la compression de l'atmosphère, toutes les fois que les courants 
supérieurs, où le tourbillon a pris naissance, charrient des cirrhus. 

» Cette dernière notion a même été établie par un calcul rigoureux, 
à l’aide d’une formule de Laplace, dans une discussion que j'ai eu l’hon- 
neur de soutenir contre M. Peslin, précisément à ce sujet. 

» Ce que je ne réclamerai assurément pas, c’est l’assertion du P. Secchi 
que les tourbillons des orages se produisent tantôt autour d'un axe hori- 
zontal, tantôt autour d’un axe vertical. Sans doute des tourbillonnements 
autour d’axes de toute espèce peuvent naître dans les fluides en mouve- 
ment; mais les seuls qui présentent quelque stabilité et une figure régu- 
lière, les seuls qui soient capables de produire les effets constatés des 
orages, sont les tourbillons à axe vertical, que j'ai eu bien soin de distin- 
guer des autres. Les autres se déforment incessamment et ne donnent 
lieu qu’à des mouvements tumultueux. L’œil ne les perçoit pas autre- 
ment; on n'a jamais vu, et il ne se produit jamais de trombe à axe hori- 
zontal. À plus forte raison ces mouvements sans durée, d'amplitude 
extrêmement restreinte et incessamment variable, seraient-ils incapables 
d'aller puiser l'air froid des hautes régions pour l’amener régulièrement, 


des milliers de mètres plus bas, dans la région des nimbus, ainsi que cela 


a lieu pour les orages qui parcourent de longues trajectoires sans cesser 
de fonctionner. 

» L'Académie comprendra mon insistance si elle veut bien considérer 
que les longues et parfois pénibles discussions que j'ai soutenues devantelle 
avec les savants météorologistes de France et de l'étranger, tels que M.Tarry, 
M. le D' Reye, M. Ch. Sainte-Claire Deville, M. Peslin, M. Hildebrandsson, 
M. Renou, elc., n’ont pu passer inaperçues du P. Secchi, qui publie 
lui-même à Rome un Bulletin météorologique. Elles portaient, en effet, non 
sur un point de détail, mais sur la base même de la Météorologie actuelle. 
La solution obtenue, que le P. Secchi applique aujourd’hui à un cas spé- 
cial (1), n’est pas de celles dont on puisse facilement oublier l’origine : du 


(1) Ainsi que je l’ai fait moi-même dans ma théorie de la formation de la gréle, indiquée 
dans la Défense de la loi des tempétes (Annuaire du Bureau des Longitudes pour 1875), 


complétement développée dans les Comptes rendus et critiquée par un de mes plus savants 
adversaires. 
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moins j'ose me flatter qu'elle restera plus présente au souvenir de l’Aca- 
démie qu'à celui de son savant Correspondant. 

» Il est un second point, en apparence bien différent, sur lequel je 
prendrai d'avance mes précautions, Puisque le P. Secchi adopte aujour- 
d’hui l’idée que les tourbillons à axe vertical, nés dans les courants gazeux, 
sont descendants, il ne tardera pas à en conclure qu’il doit en être ainsi 
sur tous les astres et, en particulier, sur le Soleil, dont il s’est tant occupé, 
car la mécanique des fluides est partout la même. 

» Puis, en considérant que le Soleil est sillonné de courants parallèles à 
l'équateur et que ces courants ont des vitesses linéaires bien inégales, 
puisque les matériaux du 45° degré de latitude mettent, d’après une belle 
découverte de Laugier et surtout de Carrington, deux jours et demi de plus, 
sur vingt-cinq, à faire le tour du globe solaire que ceux des régions équa- 
toriales, le P. Secchi retrouvera, dans ces courants gazeux, les conditions 
les plus favorables qu’on puisse imaginer pour la production de tourbillons 
à axe vertical. Au besoin les hydrauliciens lui affirmeraient que, dans de 
telles conditions, il doit s’en former partout et de toutes dimensions. 

» Il se dira ensuite : puisque les tourbillons sont descendants (c’est là 
ce qu'il vient de nous dire dans la dernière séance), ceux du Soleil entrai- 
neront en bas, dans leur entonnoir, absolument comme sur notre globe, 
les gaz froids de la superficie; ils y produiront une extinction locale de 
lumière et de chaleur; ils nous apparaîtront donc comme des taches cir- 
culaires parfaitement noires et froides, avec une tendance marquée à s’é- 
largir et à se segmenter. 

» Or il se produit effectivement de telles taches sur le Soleil, phéno- 
mènes dont on n’a jamais pu se rendre compte d’une manière satisfaisante. 

» Ces taches sont donc de véritables tourbillons vus en projection sur 
un plan plus ou moins perpendiculaire à leur axe, et doivent se mouvoir 
au fil des courants, parallèlement à l'équateur, ce qu’ils font effectivement. 

» Sile P. Secchi se laisse peu à peu entrainer jusque-là par les consé- 
quences nécessaires de la nouvelle doctrine qu’il vient d’adopter avec 
tant d'éclat sur les tourbillons de notre atmosphère, ne pourrai-je pas le 
prier de ne pas oublier cette fois, quand il vous exposera ses nouvelles 
idées, que ces mêmes idées ne sont pas tout à fait des nouveautés pour 
vous? 

» En même temps ceci me fournit l’occasion de faire remarquer à l’A- 
cadémie par quelle transition forcée j’ai été conduit à passer, de l'étude 
des taches solaires, à celle des ouragans terrestres. Je n’avais, en effet, 
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aucune chance de faire accepter aux astronomes ma théorie mécanique des 
taches et des protubérances solaires, tant que les météorologistes persiste- 
raient à soutenir que les tourbillons terrestres sont ascendants. On vient 
de voir, par l'exemple du P. Secchi, qu’ils commencent à revenir de cette 
erreur. Mais ce changement de front implique une véritable révolution 
météorologique; j'ai tâché de l’esquisser, avec l'agrément du Bureau des 
Longitudes, dans une Notice qui va paraître ces jours-ci dans notre pro- 
chain Annuaire, sous ce titre : Sur les orages et sur la formation de la 
grêle. » 


PALÉONTOLOGIE. — Indices d’un nouveau genre de Mammifères édentés, fossile 
dans les dépôts éocènes dits de Saint-Ouen; par M. P. Gervais. 


« Les grands travaux entrepris depuis un certain nombre d’années au- 
tour du parc Monceaux, dans Paris même, ont permis aux géologues d'étu- 
dier, dans leurs rapports de superposition, trois des assises du terrain 
éocène, les marnes vertes à Pholadomyes, les marnes blanches dépendant 
du calcaire dit de Saint-Ouen et les sables de Beauchamp, et d'en recueil- 
lir les fossiles. De rares débris d'animaux vertébrés y ont été rencontrés; 
mais j'ai pu étudier, parmi ceux qu'a fournis la seconde de ces couches, des 
restes de Chéloniens associés à quelques débris de deux petits Jumentés 
dont l’un me parait être l’Anchiherium Desmarestii (1), autrefois signalé par 
moi dans les mêmes marnes, à Batignolles (2), et dont l’autre semble, d’après 
la seule dent qu’on en a trouvé, avoir une certaine analogie avec le Lo- 
phiothérium, tout en étant de plus petite taille (3). 

» Diverses parties osseuses, indiquant un animal qui n’était pas moindre 
que le Sanglier ou le Tapir, ont aussi été rencontrées au même lieu ; elles 
ont très-probablement appartenu à un Mammifère de l’ordre des Édentés, 
Je n’en possède que des fragments malheureusement incomplets et peu 
nombreux, qui m'ont été remis par M. Reboux. Ils ont été rencontrés avec 
les pièces dont il vient d’être question et proviennent d’un squelette qui 
était, a-t-on assuré à ce zélé naturaliste, entier lorsque les fouilles ont entamé 
l'endroit oùil se trouvait enfoui; mais il a été, comme cela n’arrive que 
trop souvent, détruit par les ouvriers, et les fragments que M. Reboux a pu 


(1) Une première molaire supérieure, un calcanéum et un astragale, 
(2) Zool. et Pal. franc, p. 86, PI. XX XP, fig. 18. 
(3) Une molaire inférieure à deux collines arquées. 
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s’en procurer, il y a de cela trois ans, n’ont été obtenus qu'après des re- 
cherches multipliées et grâce à l’intelligente persévérance qu’il apporte 
dans ses explorations. 

» La principale pièce est un calcanéum presque complet, long de 0",083 
et dont l'extrémité cuboïdienne, qui n’est pas entière, est conservée sur une 
largeur de 0,047. Cet os est trapu, raccourci dans sa partie antérieure; 
on reconnait aisément ses trois facettes articulaires, dont deux étaient des- 
tinées à l’astragale et une au cubaïde. Son apophyse achilléenne, c’est-à- 
dire la saillie répondant au talon, qu’il porte en arrière, se fait remarquer 
par sa forme épaisse ; elle est aussi sensiblement déprimée et son extrémité 
est légèrement tournée en dehors. 

» Si l’on tient compte de la diversité exceptionnelle que présente dans 
son mode de conformation le même os, c’est-à-dire le calcanéum, quand on 
l’examine chez les Édentés, soit ceux actuellement vivants, soit ceux qui ont 
autrefois existé, on est bientôt conduit à se demander si la piece fossile 
dont il est question ne proviendrait pas de quelque animal de cette grande 
division des Mammiferes, et, bien qu’elle ne ressemble absolument au cal- 
canéum d’aucun des Édentés décrits jusqu’à ce jour, c’est à cette opinion 
que l’on s'arrête, lorsqu'on le compare à celui des Onguiculés hété- 
rodontes ou à celui des Ongulés de toutes sortes. Cependant, on ne peut 
le rapprocher ni de l’os du talon de nos Édentés contemporains, ni de 
celui des grands animaux bradypoiïdes dont les ossements sont enfouis 
dans les terrains supérieurs de l'Amérique. Il n’en est pas ainsi si on le met 
en regard de celui des deux genres de grands Édentés, fossiles en Europe, 
qui constituent la famille des Macrothéridés, savoir : le Macrothérium 
de M. Lartet (r) et l’Ancylothérium de M. Gaudry (2). 

» Cependant la différence est grande encore, et il est aisé de reconnaître 
qu’on a affaire à une forme nouvelle, assez différente de celles-là, et qui 
s’en distinguait comme genre, sinon comme famille. 

» Outre la différence de son apparence générale, le calcanéum du 
grand Mammifère des marnes dites de Saint-Ouen, qui était enfoui à peu 
de distance de l'emplacement occupé par le parc Monceaux, peut être 
aussi caractérisé par la disposition spéciale de ses facettes articulaires. 


(1) Pangolin gigantesque, Cuv., Oss. foss., t, V, part. [, p. 193.— Macrotherium gigan- 
teum, Lartet, Compt. rend. hebd., t. IV, p. 90. — Blainv., Zbid., t, VIE, p. 143, — P. 
Gerv., Zool. et Pal. franç., p. 255, PI. XLIII. 

(2) Fossiles de l’Attique, p. 129. 
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» La facette principale d’articulation avec l’astragale ou facette postéro- 
supérieure est irrégulièrement rectangulaire, et elle se déverse en arrière 
pour donner appui, de ce côté, au bord correspondant de la poulie externe 
de l’astragale, au-dessus de la saillie du talon. L’os ayant été fracturé 
dans la partie interne de son corps, on ne peut dire exactement quelle est 
sa disposition de ce côté, mais il devait être plus saillant qu’il ne l’est ac- 


tuellement, et la facette dont nous venons de parler doit y avoir été plus 


étroite que du côté opposé; comparée à ce que l’on voit chez l’Ancylothé- 
rium, elle est également assez différente. 

» Quant à la facette astragalienne antérieure, elle se distingue plus aisé- 
ment encore de sa correspondante chez les deux genres précités; elle est 
bien plus étroite, et au lieu de ressembler à une grande cuvette triangu- 
laire, comme cela a lieu chez le Macrothérium, elle simule un triangle 
isoscèle étroit et allongé à base interne; en outre, au lieu d’être séparée 
de la facette cuboïdienne par une saillie marginale, elle se confond avec 
elle par le rebord émoussé de l'os lui-même. La différence est plus grande 
encore avec l’Ancylothérium. 

» Les facettes astragaliennes de notre fossile indiquent donc un mode 
de progression et de station différant, à quelques égards, de celui de ces 
deux animaux ; toutefois il nous serait bien difficile d’en reconnaître dès 
à présent les véritables conditions. 

» Reste la facette cuboïdienne; elle offre à peu près les contours d’une 
oreille allongée, au lieu d’être étroite comme dans le Macrothérium, ou 
de former une grande surface ovalaire, ainsi que cela a lieu chez l'Ancy- 
lothérium ; en même temps, sa hauteur est relativement moindre que dans 
ce dernier genre. 

» Il ne paraît pas contestable que l'animal dont provient cet os différait 
génériquement de tous ceux qui ont été décrits jusqu’à ce jour, et, si les 
quelques pièces, toutes plus ou moins incomplètes, qui ont été trouvées 
au même lieu lui appartiennent bien, ce dont on ne peut guère douter, il 
s’éloignait encore plus des Édentés jusqu’à présent décrits, même en y com- 
prenant les deux genres dont les noms viennent d’être rappelés, que ne 
tendraient à le faire supposer les détails dans lesquels nous venons d’en- 
trer; mais, tout en nous faisant pressentir des différences certaines, ces 
pièces, autant à cause de leur état de mutilation que par leur petit nombre, 
sont bien loin de nous donner la mesure de ces différences, et ce serait aller 
au delà des données de la science que d’essayer d'établir les particula- 
rités qui distinguent des autres Édentés le nouveau fossile de l'étage de 
Saint-Ouen. 
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» Parmi les pièces que M. Reboux a pu se procurer, une des plus inté- 
ressantes est la partie supérieure d’un métatarsien ou métacarpien, dont 
la forme est tellement spéciale que, tout en l’inscrivant sous la seconde de 
ces dénominations plutôt que sous la première, nous n’osons affirmer 
qu'il la mérite réellement. Ce doute n'étonnera d’ailleurs pas les personnes 
qui savent quelle est la diversité des os constituant les membres des Éden- 
tés, plus particulièrement celle de leur partie terminale. La forme prisma- 
tique de la tête de cet os doit la faire comparer à un second métatarsien 
du côté droit, en dedans duquel n’aurait existé qu’un rudiment de pouce, 
en supposant même que ce doigt n’ait pas manqué entièrement; mais il est 
si différent de tous les autres, que c’est encore là une conjecture, Son som- 
met présente trois facettes articulaires dont les deux externes, plus grandes 
que la troisième, répondraient au second cunéiforme et dont la troisième 
porterait sur le troisième des os de ce nom, en même temps qu’elle don- 
nerait appui par son expansion latérale: externe au sommet latéro-interne 
du troisième métatarsien. Eu égard aux doutes que présentent ces indica- 
tions, je me borne à ajouter que les deux facettes qui aboutissent à la 
face supérieure du fragment d’os dont il s’agit sont plus séparées l’une 
de l’autre que cela n’a lieu d'habitude pour les os du carpe et pour ceux 
du tarse; elles sont en outre inégales en dimensions et leur séparation 
l’une de l’autre constitue un caractère tout à fait distinctif de l’animal au- 
quel cet os a appartenu. 

» Ce qui vient appuyer l'opinion que cette pièce osseuse doit bien être 
attribuée au même sujet que le calcanéum décrit ci-dessus, malgré ses di- 
mensions relativement plus fortes, c’est qu’une partie de sa surface est 
marquée de fortes guillochures, tout à fait semblables à celles quise voient 
sur la face inférieure de ce calcanéum et à l'extrémité de sa saillie posté- 
rieure. 

» Un autre fragment paraît être l’extrémité digitifére du même métatar- 
sien; sa partie articulaire est ample, ovalaire; sa surface est complétement 
lisse et sans indication de poulie, ce qui a également lieu pour les métatar- 
siens du Priodonte ou Tatou géant, 

» Bien qu'aucun des os du métacarpe et du métatarse des Macrothéridés 
tels que nous les connaissons dans les pieds de ces animaux, tels qu’il 
nous a été possible de les restaurer, ne puisse être comparé par les détails 
de sa forme à celui dont la description vient d’être donnée, on peut admettre 
que le grand Édenté du pare Monceaux était probablement tridactyle, ce 
qui est aussi le cas de ces fossiles, 
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» D'autres fragments, recueillis par M. Reboux, ont fait partie du tron 
ou des membres antérieurs. 
» L'un d'eux provient d’une vertèbre lombaire dont il constituait en 
partie la lame neurapophysaire gauche; on y voit encore la facette arti- 
culaire postérieure au moyen de laquelle cette portion de vertébre était en 


C 


rapport avec la vertèbre suivante. 

» Il y a aussi un fragment qui paraît provenir de l’omoplate. Si telle est 
bien son origine, il indique que cet os avait une épaisseur plus considérable 
que d'habitude et que sa substance intérieure était spongieuse; mais son 
étendue est trop peu considérable pour que l’on puisse juger des caractères 
de la pièce dont il est détaché ; cependant il porte encore une partie de la 
cavité glénoïde, qui était ample, et ce qui reste de son col indique que 
celui-ci était raccourci. Sa surface auprès de la saillie coracoïdienne montre 
d’ailleurs les fortes guillochures déjà signalées à propos du calcanéum et 
du métatarsien, et l’on doit admettre qu'il a appartenu au même animal. 

» C’est aussi le ‘cas d’un cinquième fragment d'os trouvé en même temps 
et que je crois être une portion de radius. Si cette détermination estexacte, 
ce fragment constituerait la moitié externe de la partie inférieure de cet os; 
en effet, on y voit encore un reste d’articulation qui parait avoir été destiné 
au scaphoïde et au semilunaire, ainsi que l'indication d’ailleurs peu mar- 
quée d’une coulisse, sans doute celle des muscles extenseurs des doigts. 

» Les autres pièces conservées sont sans utilité pour la détermination 
des caractères de l'animal dont elles proviennent, et elles ne méritent pas de 
nous arrêter ; elles sont, du reste, peu nombreuses et toutes réduites à de 
simples esquilles. 

» Celles dont la description précède, tout incomplètes qu’elles soient, 
nous montrent clairement que le squelette dont elles ont été tirées, et qui 
a été malheureusement détruit presque en entier, était celui d’un animal 
resté jusqu'à ce jour inconnu des naturalistes. Elles ne nous disent pas 
quels étaient tous les caractères de cet animal, mais ce qu’elles nous ap- 
prennent nous permet de le distinguer nettement de tous les autres. Je 
croirais imprudent d'essayer de formuler les particularités diverses de ce 
curieux fossile sur la seule notion de ce que nous en savons jusqu’à pré- 
sent. C’est cependant ce qu'ont fait souvent, dans des cas analogues, les 
paléontologistes, en se basant sur le principe de la corrélation des formes ; 
mais ce principe, si vrai en Jui-même et qui nous éclaire d’une façon si 
merveilleuse lorsque nous cherchons à nous rendre compte des harmonies 
diverses qui ont présidé à la constitution du corps chez les êtres qui nous 
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sont entièrement connus, conduit à des conclusions qui manquent de cer- 
titude et ont été le plus souvent trouvées inexactes lorsque, au lieu d’at- 
tendre la découverte de pièces plus démonstratives, on l’a appliqué à la recon- 
stitution des êtres anéantis, en se basant sur un petit nombre seulement des 
caractères de ces êtres et que l’on s’est cru fondé à en déduire, a priori, la 
forme de tous les autres. Le Macrothérium pris d’abord pour un Pangolin 
et reconnu depuis pour un animal fort différent à plusieurs égards, lors- 
qu’on a connu d’autres parties de son squelette, est loin d’être le seul 
exemple des erreurs auxquelles cette manière de procéder a donné lieu. 

» Je me crois, il est vrai, tenu à moins de réserve en ce qui concerne la 
question de nomenclature, et, puisque je reconnais que le grand Mammifère 
des couches de Saint-Ouen, dont M. Reboux a découvert des ossements au- 
près du parc Monceaux, est très-probablement un Édenté, qui, tout en se 
rapprochant, à certains égards, du Macrothérium et de l’Ancylothérium 
par la forme de son calcanéum, s’en éloignait notablement par quelques- 
uns des caractères de cet os, et que les autres pièces osseuses que l’on est 
en droit de lui attribuer indiquent, bien qu’encore mal connues, des diffé- 
rences plus profondes encore, je proposerai de l'indiquer comme consti- 
tuant un genre à part, et je donnerai à ce genre le nom de Pernatherium qui 
rappelle la partie de son squelette qui nous met le mieux sur la voie de ses 
affinités. Quant à l'espèce elle-même, elle deviendra le Pernatherium rugo- 
sum, par allusion aux rugosités fort caractéristiques dont plusieurs de ses 
ossements ont conservé la trace dans l’exemplaire dont il m’a été possible 
d'étudier quelques fragments. 

» Si ces conclusions se vérifient, le Pernatherium rugosum devra être 
regardé comme étant le plus ancien des Édentés connus jusqu'à ce jour, 
et la faune contemporaine du dépôt des calcaires de Saint-Ouen se trou- 
vera augmentée d’un genre de forme très-bizarre, dont la présence au 
milieu des espèces qu’elle a déjà fournies doit faire supposer qu’elle peut 
encore donner lieu à de nombreuses et importantes découvertes. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Préparation de l'alcool au moyen du sucre contenu 
dans les feuilles de betteraves. Lettre de M. Is. Prerre à M. Dumas. 


« On admet assez généralement, aujourd’hui, que le sucre de la bette- 
rave 6st élaboré par les feuilles. S'il en est ainsi, les feuilles doivent con- 
tenir, en proportions notables, pendant la durée du développement de la 
racine, le sucre que cette dernière doit leur emprunter successivement. 

Cu R., 1896, 2° Semestre, (T. LXXXIHI, N° 23.) 141 
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» Dans quelle partie des feuilles se tient momentanément en réserve le 
sucre élaboré? Quelles sont ses migrations successives ? Tout n’est pas en- 
core dit sur cette grave question; j'espère être en mesure d’en pouvoir 
fournir quelques nouvelles preuves prochainement. 

» La constatation et le dosage du sucre dans les feuilles de la betterave 
exigent une main exercée, à cause de la présence des matières albuminoïdes 
qui accompagnent la substance qu’on recherche et viennent parfois en 
troubler les réactions caractéristiques. La défécation présente’parfois aussi 
des ennuis et des embarras, dans des études de ce genre. 

» Pour mettre en évidence, aux yeux de quelques élèves sérieux de mon 
laboratoire de l’École pratique et de la Station agronomique de Caen, l’exis- 
tence du sucre dans les feuilles de la betterave, j’ai pensé que l’un des 
moyens les plus commodes, les plus explicites, c'était de faire fermenter 
devant eux, sous l'influence de la levüre de bière, une certaine quantité 
de suc de ces feuilles, obtenu par pression, et d’en retirer ensuite l’alcool 
par distillation. 

» Je me proposais de donner à ces études plus d’extension, mais j'ai dû, 
à raison même de cette extension, en remettre à la campagne prochaine la 
reprise et le compte rendu. 

» Je me bornerai à signaler ici un résultat obtenu à l’époque de l’arra- 
chage des racines, sur des variétés mêlées, destinées à servir directement à 
l'alimentation du bétail, et dans lesquelles dominait la blanche de Silésie à 
collet vert, un peu dégénérée. 

» J'ai pris, le À novembre dernier, dans une parcelle qui n'avait pas été effeuillée pen- 
dant le cours du développement des racines, 158 kilogrammes de feuilles mélées, éclatées, 
mais non coupées, près du collet. Après avoir été hachées en tronçons de 2 à 3 centimètres, 
ces feuilles ont été grossièrement broyées dans un grand mortier, puis soumises à l’action 
d’une petite presse de laboratoire. On en a retiré ainsi 34 à 35 litres de jus, qu’on a mis à 
fermenter dans une petite barrique défoncée par un bout, avec environ 1 kilogramme de 
levüre de bière, sous l'influence d’une température de 20 à 22 degrés en moyenne. 

» Au bout de cinq à six jours, on a filtré le jus sur une toile, après l'avoir porté préala- 
blement pendant quelques instants à 80 ou 85 degrés, pour coaguler une partie des matières 
albuminoïdes qui auraient pu faire mousser le liquide dans l’alambic, Ce liquide a été soumis 
ensuite à plusieurs rectifications méthodiques successives, qui ont fourni, finalement, 
295 centimètres cubes d’alcool à 68 degrés centésimaux, plus 135 centimètres cubes de 
petites eaux à 8 degrés. 

» La présence d’une proportion notable de sucre dans les feuilles de 
betteraves, au moment de l’arrachage, parait donc évidente. Je recon- 
naitrai volontiers que cette expérience ne serait pas propre à fixer, avec une 
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approximation suffisante, la quantité de sucre contenue dans les feuilles, et 
tel n’était pas mon but. 

» Les betteraves qui ont servi à ces expériences ont été évaluées, quant 
au rendement, à 65000 kilogrammes l’hectare, et les feuilles à la moitié de 
ce poids, À ce compte, nos 158 kilogrammes de feuilles représenteraient 
la dépouille foliacée d’un peu plus de 48 centiares. 

» J'avais constaté, il y a dix-sept à dix-huit ans, que les feuilles de bette- 
raves contiennent, moyennement, environ O0 pour 100 d’eau; à ce titre, 
158 kilogrammes de feuilles en contiennent un peu plus de 142 kilogrammes, 
au lieu de 34 à 55 kilogrammes que nous en avons extrait, c’est-à-dire plus 
du quadruple. 

» En attribuant à toute cette eau la même richesse saccharine, et en nous 
rappelant qu’il résulte des données expérimentales précédentes que 34 kilo- 
grammes de suc peuvent fournir o!",198 d'alcool absolu, la totalité du suc 
des mêmes feuilles en eût pu fournir 01,88 et les feuilles de 1 hectare envi- 
ron 173 litres. Les imperfections du procédé employé semblent devoir nous 
autoriser à considérer ce chiffre comme un minimum. 

» Je n’ai à m'expliquer actuellement ni sur le meilleur mode de traite- 
ment à ce point de vue, ni sur le rendement pratique ; je me borne à signaler 
un fait, et, si nous ajoutons que l’alcool représente à peu près la moitié du 
poids du sucre qui l’a fourni, il en résultera qu’au moment de l’arrachage 
nos feuilles contiendraient près de 350 kilogrammes de sucre par hectare. 
Il est à peine utile d’ajouter que ces résultats seraient bien insuffisants pour 
trancher la question de savoir si, dans la betterave, les feuilles sont des 
agents producteurs de sucre ou des agents destructeurs; et surtout si elles 
jouent, suivant les circonstances, ce double rôle. Je compte y revenir 
bientôt, lorsque les études qui m’occupent depuis longtemps sur cette ma- 
tière me permettront d’être suffisamment affirmatif. 

» Enfin, si les feuilles contiennent du sucre en proportion notable, il 
semble en résulter que, quel que soit l'organe producteur, l’effeuillaison 
doit être, pour la racine, une cause d’appauvrissement, soit que le sucre se 
déplace en allant des feuilles extérieures vers la racine, ou qu’il doive con- 
tribuer momentanément au développement normal des jeunes feuilles de 
remplacement. » 


Tate 
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M. pe Lesseps, en présentant à l’Académie une brochure intitulée : 
«L'Afrique et la Conférence géographique de Bruxelles », s'exprime comme 
il suit : 

« J'ai promis au roi des Belges d’entretenir l'Académie des Sciences du 
projet conçu par Sa Majesté de fonder une association internationale pour 
ouvrir et civiliser l'Afrique centrale. 

» Je ne saurais rien dire de mieux que ce qui a été écrit par M. Émile 
Banning, membre de la Conférence géographique de Bruxelles et directeur 
au Ministère des Affaires étrangères en Belgique. 

» M. Banning vient de m'envoyer son excellent travail, accompagné 
d’une carte; j'ai l'honneur de l’offrir à l’Académie, en lui citant quelques 
passages qui ne manqueront pas d'appeler son attention et son intérêt 


scientifique. 
Motif de la Conférence géographique de Bruxelles. 


« Vers le milieu du mois de septembre de cette année, s’est réunie au palais de Bruxelles, 
sous la présidence et en vertu de l'initiative du Roi des Belges, une Conférence internatio- 
nale, appelée à préparer la solution d’un des plus grands problèmes que la Science et la 
Philanthropie aient agités dans ces derniers temps. Par la nature de son objet eomme par le 
caractère exceptionnel de sa composition, cette assemblée devait éveiller l'intérêt du pays et 
de l’étranger. Quelles que soient en effet les préoccupations de l'heure présente, c'était une 
grande et noble pensée que celle de convier les esprits à s’en distraire un moment, à con- 
centrer leur attention sur un intérêt général et supérieur de l'humanité. Pour le regard qui, 
des hauteurs de l'Histoire, en embrasse le domaine terrestre, bien des clartés soudaines illu- 
minent l'horizon des nations et révèlent à leur activité des champs inexplorés. Quand les 
vieilles nations de l’Europe, impatientes de leurs étroites frontières, élargissent incessam- 
ment le cercle de leur action civilisatrice, comment n’être pas frappé du pressentiment des 
destinées prochaines d’un vaste continent, trois fois grand comme l’Europe, habité par 
deux cents millions d'hommes et touchant, pour ainsi dire, par son rivage septentrional, à 
l'Espagne, à la Sicile, à la Grèce ? Quatre siècles ont suffi pour couvrir les deux Amériques 
d'États civilisés et prospères ; l'Inde est devenue une province anglaise comme l’Asie cen- 
trale devient une province russe; le Japon prend l'aspect d'un État européen; la Chine 
s'ouvre, par la force des choses, aux efforts de la diplomatie et du commerce; l'Australie 
et la Nouvelle-Zélande reproduisent aux antipodes quelques-unes des institutions politiques 
et sociales de l’Angleterre. 

» Tout le temps qu’a duré cette merveilleuse conquéte, l'Afrique est demeurée ensevelie 
dans sa solitude, étendue, comme un gigantesque ilote, aux pieds de l’Europe indifférente, 
Aucun essai considérable de colonisation ou de propagande n’a été fait, depuis le xvr° siècle, 
pour pénétrer les secrets de sa condition physique ou sociale, pour l’entrainer dans ce 
large et puissant courant qui tend à associer de plus en plus, dans üne tâche commune, 
toutes les races dispersées du monde. La génération vivante a vu dans sa jeunesse la carte 
de l’Afrique intérieure aussi vide, aussi nue que celle du pôle. Cette destinée d’un continent 
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qui a vu naître sur son sol la plus ancienne civilisation de la terre, qui avait donné à son 
heure l’impulsion.à l'Asie et à l’Europe, restera dans l'avenir une énigme de l’histoire, 
Quatre cents ans après Bartholomé Diaz et Vasco de Gama, la conformation géographique 
du continent africain, l’histoire et les mœurs de ses populations demeuraient couvertes de 
profondes ténèbres. Sur le littoral, c’est à peine si les nations de l’Europe avaient noué 
d’autres rapports avec les indigènes que ceux que créaitl'abominable pratique de latraite des 
noirs, et au nord, le Sahara semblait une barrière infranchissable, qui condamnait éternelle- 
ment à l'isolement et à l'infériorité les peuples qu’il abritait par ses dangers et ses terreurs, 

» Une ère nouvelle s’est enfin ouverte pour cette terre de servitude et de mystère. Le 
voile épais, dont l'ignorance et le préjugé avaient enveloppé l'Afrique, se déchire de toutes 
parts. D'intrépides voyageurs, de courageux missionnaires la sillonnent, depuis vingt-cinq 
ans, du nord au sud, de l’est à l’ouest ; bien des étapes sont marquées par des tombeaux, 
mais le dévouement à la Science, comme à l'humanité, brave et surmonte tous les obstacles. 
Chaque année ajoute une province à nos cennaissances, et de profondes percées s'ouvrent 
dans toutes les directions sur l’intérieur du continent africain, 

» C'est ce noyau de l'Afrique centrale, vaste région qui s'étend, des deux côtés de 
l’équateur, sur une superficie approximative de quatre millions de kilomètres carrés, qu’il 
reste à explorer. Les limites en sont tracées par les expéditions de Barth, de Rohlfs, de 
Nachtigal, au nord ; de Schweinfurth; de Baker, de Gordon, de Stanley, à l'est; de Living- 
stone et de Cameron, au sud; de Tuckey, de Du Chaillu, de Gussffeld, de Marche et Com- 
piègne, à l’ouest. C'est pour résoudre ce dernier problème, faciliter l'effort qu'il impose, 
en diminuer, si possible, les périls, par l'association des forces individuelles et nationales, 
que Léopold II a convoqué une Conférence à Bruxelles. Si cette généreuse initiative, qui 
est par elle-même un fait considérable, rencontre les sympathies de l'opinion publique, il 
est clair que la Science ne sera pas seule à en recueillir les fruits. Une terre vierge et 
féconde, des peuples nombreux et pour la plupart mieux doués qu’on ne pense communé- 
ment sortiront d’un isolement séculaire; l’œuvre de la civilisation de l'Afrique, conduite 
jusqu'ici avec des moyens insuffisants, acquerra une base large et stable; la traite des 
nègres, ce fléau des populations africaines, pourra être atteinte et combattue dans son 
principe. Qui saurait calculer, dès ce moment, l'influence que peuvent exercer sur les con- 
ditions sociales et économiques de l’Europe et de l’Asie des relations régulières et suivies 
avec elles de toute une branche nouvelle de la famille humaine ? 

» Indiquer ces points, c’est faire sentir l’étendue de la pensée qui a présidé à la Confé- 
* rence de Bruxelles. » 


Stations scientifiques et hospitalières. 


« La création d’un système de stations permanentes, réparties sur divers points du con- 
tinent africain, a été le premier des moyens que la Conférence a eu à examiner. En propo- 
sant leur établissement, le roi des Belges définissait en même temps, dans son discours, 
leur triple caractère : elles devaient être à la fois Lospitalières, scientifiques et pacificatrices. 
Cette combinaison n'a pas soulevé la moindre objection. Les célèbres voyageurs qui 
assistaient à la réunion de Bruxelles se sont trouvés unanimes pour déclarer que l'existence 
de telles institutions rendrait à leurs successeurs d’inappréciables services et avancerait 
activement l’œuvre de l'exploration scientifique. 
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» Quelle mission auront à remplir ces stations ? Elle sera d’une triple nature, corres- 
pondant aux buts multiples que la Conférence s'est proposés en décidant leur création. 

» L'expérience a démontré que les expéditions nationales, pourvues d’un personnel 
nombreux et d’un grand train de bagages, ne réussissent guère; l’armée de porteurs qui 
leur est nécessaire, la difficulté de l’approvisionner, d’y maintenir l’ordre et la discipline, 
tels sont les écueils où toutes vont échouer. Les découvertes les plus remarquables, les 
campagnes les plus hardies ont été, au contraire, l’œuvre de voyageurs isolés; il est vrai 
que dans cette voie les obstacles et les dangers ne font guère défaut non plus, que les 
résultats sont souvent incomplets, que l'insuffisance des ressources ou l'épuisement des 
forces contraint souvent d'interrompre les explorations en plein cours de succès; mais c’est 
précisément ici que va intervenir l’Association internationale. En traçant un plan commun 
d’investigations, elle coordonne les entreprises individuelles, y introduit l’unité et l’ensemble, 
prévient les pertes de temps et de forces; en créant des stations dans l’intérieur de l’Afri- 
que, elle soutient le voyageur dans sa course, lui donne plus de sécurité et le met à même 
de rapporter directement à son but tout ce qu’il possède d’énergie et de constance. 

» Les stations permanentes qui seront établies sur le sol de l'Afrique seront donc avant tout 
des postes hospitaliers. Elles ne seront ni le but ni le terme des expéditions nouvelles; elles 
ne précèdent pas l'exploration, elles la suivent, Établies d’abord sur le littoral, elles s’avan- 
ceront progressivement vers l’intérieur, en assurant, autant que possible, derrière elles, les 
communications régulières avec la côte. Il se formera ainsi des bases d'opérations qui, peu 
à peu, en se reliant, deviendront des lignes, finalement des routes. Les voyageurs partiront, 
en général, des stations pour pénétrer au cœur du pays; celles-ci leur serviront d’appui 
pour assurer ou éclairer leur marche, d’entrepôt pour compléter ou renouveler leurs pro- 
visions, leurs moyens d’étude et d'échange, d’infirmerie en cas de maladie, de refuge sur 
lequel ils puissent se rabattre en cas de danger. Le dénuement et les privations, les souf- 
frances physiques et morales, qui ont infligé de si dures épreuves aux Livingstone, aux 
Rohlfs, aux Nachtigal, aux Schweinfurth, aux Cameron, et les ont forcés tant de fois de 
renoncer à étendre leurs découvertes, seront moins à craindre. Dans les stations, les explo- 
rateurs deviendront les hôtes de l’Europe; ils pourront s’y reposer de leurs fatigues et 
attendre le moment propice pour reprendre leur course; leurs forces de résistance et de 
persévérance s’en accroîtront dans une large mesure et le but ‘final de leurs travaux sera 
sensiblement rapproché. 

» Si la mission des stations est avant tout hospitalière, il s’en faut qu’elle se borne là : 
elle est également scientifique. Chaque poste deviendra naturellement un centre d’études et 
de recherches de toute nature sur le caractère et l'aspect du sol, les productions, le climat, 
les populations qui l’entourent, leurs besoins, leurs ressources, etc. Le voyageur trace sa 
ligne dans l’inconnu ; la station rayonne, dans un diamètre restreint sans doute, mais en 
épuisant d'autant mieux le cercle qu’elle commande, Ce sera à la fois un petit observatoire 
et un musée, où s’accumuleront les observations et les collections, au profit de la Science 
d’abord, à l’avantage du commerce, de l’industrie, de la civilisation plus tard. 

» Pour satisfaire à ces multiples exigences, les stations devront recevoir un outillage assez 
compliqué, se procurer des approvisionnements de toute espèce. Ce n’est pas assez de suffire 
à leurs propres besoins : elles auront à prévoir ceux des voyageurs qu'il leur incombera de 
ravitailler. Aux caractères de poste hospitalier et d’observatoire scientifique viendra se 
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joindre celui d’un dépôt ou magasin, renfermant les objets les plus indispensables aux 
voyageurs africains : des cartes et livres spéciaux, des instruments astronomiques et phy- 
siques, des médicaments et vêtements, des marchandises et des fonds, etc. 

» Servir la science et les hommes qui s’en font les apôtres, telle sera done la mission, 
immédiate, essentielle des établissements qui vont étre créés en Afrique : il s’en ajoutera 
bientôt une autre non moins importante, celle de répandre les lumières de la civilisation 
parmi les peuples indigènes. La Conférence n’a discuté ni réglé le détail de toutes ces 
questions; elle a réservé ce soin à la direction centrale qu’elle a constituée avant de clore 
ses travaux ; mais sa pensée générale a été très-claire, très-nette à cet égard. Le roi l’a 
formulée avec éclat en ouvrant la première séance de l'assemblée, qui, de son côté, n’a pas 
cessé d’être animée du même esprit. Les stations seront donc également civilisatrices ; elles 
seront des instruments de progrès, des garanties de paix pour les populations qui les verront 
s'établir au milieu d’elles. A ce point de vue, la tâche de ces établissements prend une 
extension considérable, acquiert une portée lointaine... » 


M. P. Gervais fait hommage à l’Académie des ouvrages dont les 
titres suivent : 


1° Ostéographie des Cétacés, livraison 14, comprenant la description 
des genres Plataniste, Inie et Pontoporia, actuellement existants, ainsi que 
celle de leurs analogues fossiles connus sous les noms de Champsodelphis, 
Priscodelphinus, Eurhinodelphis, Schizodelphis, Cetorhynchus, etc., genres 
qui appartiennent à la famille des Delphinorhynques, à laquelle parait 
devoir être également rapporté celui des Squalodons, décrit dans une des 
livraisons précédentes. 


2° Zoologie et Paléontologie générales, livraison 1 à 3, de la seconde 
série, principalement consacrées aux Mammifères fossiles observés en 
Italie et à ceux dont les débris ont été trouvés dans les phosphorites du 


Quercy. 


Des planches sont jointes à ces deux ouvrages. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


THÉRAPEUTIQUE. — Sur l'emploi de l’iodure de potassium dans la colique et 
dans la paralysie saturnines, d’après la méthode de M. Melsens. Note de 
M. JAcoss. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


« L’intoxication par le plomb se manifeste, chez les malades de nos hô- 
pitaux, particulièrement sous forme de coliques et de paralysie des mem- 
bres supérieurs. 

» Il résulte de mon observation que la colique saturnine est toujours ac- 
compagnée de congestion rachidienne : la pression sur les apophyses épi- 
neuses dénote de la sensibilité et souvent de la douleur; le malade accuse 
de la lassitude dans les membres inférieurs, quelquefois des tiraillements 
et des crampes dans les muscles. Il est certain que la moelle épinière a subi 
l'impression de la matière toxique, en même temps que d’autres parties 
du système nerveux; le poison a fait sentir son effet paralysant et sur les 
muscles volontaires et sur les intestins; ceux-ci, par leur fonction, offrent 
encore d’autres lésions. 

» Les moyens curatifs, dans cette maladie, sont dirigés contre la moelle 
épinière, contre les symptômes gastro-intestinaux, et contre la cause de ces 
accidents. Les ventouses scarifiées, en plus ou moins grand nombre, répétées 
suivant la nécessité du cas, le long du rachis, seront la première indication; 
des éméto-cathérétiques et des purgatifs drastiques, l’huile de croton rem- 
pliront la seconde. Ce traitement amène une amélioration rapide; la dou- 
leur disparaît, les vomissements et les coliques cessent, les fonctions 
digestives se rétablissent et l'appétit renaît. 

» Le médicament dirigé contre la cause de cette maladie est l’iodure de 
potassium. L'administration en est commencée après la cessation des sym- 
ptômes aigus et après le relèvement des forces digestives. Le malade en 
prend 1 gramme par jour, par dose croissante de 1 gramme, jusqu’à 
6, 8, 10, 12 on 15 grammes, puis à doses décroissantes, jusqu’à la dose 
initiale. Aucune règle ne peut être établie pour la quantité d’iodure à ad- 
ministrer et pour la durée de la prise de ce médicament; là supposition 
de l'intensité de l’intoxication doit seule entrer en ligne de compte. Toute- 
fois, mieux le malade supporte l’iodure, plus vite il est guéri. Sous l'in- 
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fluence de ce sel, le malade récupère ses forces, l’anémie disparaît, les 
souffles vasculaires s’éteignent et l’albuminurie plombique s’arrête. Aucun 
toxique n'intervient dans le traitement. 

» Des ouvriers cérusiers, peintres, etc., traités dans mon service, que 
J'ai revus plusieurs années après leur sortie de l’hôpital, et qui avaient été 
pris plusieurs fois des mêmes accidents, ont été à l’abri de toute récidive 
et complétement guéris; d’autres, restant soumis aux mêmes influences, 
ayant eu plusieurs accès, après avoir subi le traitement à l’iodure, ont eu de 
très-longs intervalles avant de ressentir de nouvelles atteintes. 

» La paralysie saturnine des membres supérieurs est susceptible d’être 
guérie par le traitement ioduré. Nous avons par-devers nous quatre cas, 
dans lesquels nous avons obtenu une guérison complète. Les malades se 
sont confiés à nous, peu après le début de leur mal, et sont restés plusieurs 
mois en traitement. Dans ces cas, l'extension du poignet sur l’avant-bras 
n'était plus possible : il était légèrement fléchi, l'extension des doigts était 
abolie. L’iodure a été donné d’après la même méthode que pour la colique; 
aucun autre agent thérapeutique, tel que l'électricité ou les strychnies, 
n’a été mis en usage. » 


LITHOLOGIE. — Recherches sur la dévitrification des roches vitreuses ; 
par M. Srax. Meunier. ( Extrait.) 


(Renvoi à l’examen de M. Daubrée.) 


« J'ai eu l'honneur de soumettre à l’Académie des expériences et des ob- 
servations sur la dévitrification des roches vitreuses (1), dont la conclusion 
a été de la part de M. Lévy l’objet de critiques, qu’il résume en disant que 
mes expériences ne lui « paraissent pas se rapprocher des conditions dans 
lesquelles la nature a produit habituellement les roches cristallines » et 
qu’elles « ressemblent au contraire à celles que plusieurs industries 
réalisent en fondant à haute température des silicates à base multiple » (2). 
Cet antagonisme formel, entre les réactions naturelles et celles que nous 
savons produire, ne sera peut-être pas admis par tout le monde. Mais ce 
que nous voulons surtout retenir de ce passage, c’est que, pour l’auteur, 
soumettre dans un four des fragments d’obsidienne à une température de 
dévitrification, c’est se placer à l’opposite des conditions réalisées dans les 


(1)  Sranisias Meuxier, Comples rendus, t. LXXXIIT, p. Gro. 
(2) A.-M. Levy, Comptes rendes, t. LXXXIIL, p. 752. 
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foyers volcaniques. On nous permettra de ne pas être de cet avis et de 
rappeler les exemples classiques de roches plutoniques qui ont été refon- 
dues plus ou moins complétement, ou celles qui sont évidemment recuites; 
pour nous servir, cette fois à dessein, d’un terme emprunté au domaine de 
la technologie, et, dans le cas des roches vitreuses, parfaitement dévitrifiées. 

» Par exemple, quand on examine une série d'échantillons d’obsidienne, 
on remarque bientôt des variétés qu’il est impossible de ne pas rapprocher, 
à première vue, de certains verres dévitrifiés. L'une d'elles, inscrite aux 
Catalogues du Muséum sous le signe 7. Z. 19, et rapportée de Lipari par 
M. Boué, présente, dans une masse vitreuse d’un brun noirätre, de nom- 
breux globules de 2 à 3 millimètres de diamètre. L'analyse de la masse 
vitreuse a donné presque identiquement les mêmes résultats que celle des 
globules, fait analogue à celui que M. Delesse a signalé pour un rétinite 
sphérulitique de Sardaigne et qui, suivant ce géologue, a bien réellement 
subi une dévitrification, puisqu'il le rapproche des verres artificiels dévi- 
trifiés dont on doit l'analyse à M. Dumas (1). D'ailleurs, pour lPobsidienne 
qui nous occupe ici, le fait de la dévitrification est rendu manifeste par 
l'examen microscopique d’une tranche mince, ainsi que par la photographie 
qui en a été obtenue et que je mets sous les yeux de l’Académie. En effet, 
les petits grains variés de matières incluses, que renferme la pâte vitreuse, 
existent avec la même disposition et les mêmes caractères dans l’intérieur 
des globules, de façon que ceux-ci ont conservé la structure de la roche, 
qui les noie exactement (pour prendre un exemple vulgaire) comme les 
ménilites parisiennes ont pris tous les détails des magnésites où elles se sont 
sécrétées. Voilà, si je ne me trompe, un fait qui ne saurait s’accorder 
avec cette opinion de M. Lévy, que les matières lithoïdes « se sont produites 
» au sein de roches non pas vitreuses, mais simplement à un état fluide plus 
» ou moins homogène. » 

» Ce sont des faits de ce genre qui m'ont conduit à tenter artificielle- 
ment la dévitrification de l’obsidienne et autres roches vitreuses. Mes 
observations, en prouvant la possibilité de cette opération, éclairent divers 
points intéressants, et, par exemple, ce qui concerne les réchauffements 
naturels des roches et les réactions qui peuvent en résulter. M. Lévy pose 
en fait que « la production de la matière pétro-siliceuse est antérieure à la 
» consolidation définitive de la roche, puisqu’elle précède la formation des 
» fissures perlitiques que tous les auteurs ont considérées comme un phéno- 
» mène de retrait». Mais, pour être de son avis, il faudrait admettre que le 


(1) DezxssE, Bulletin de La Société géologique de France, 2° série, t. XI, p. 105, 
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retrait se produit tout à coup, au moment où la roche passe de l’état liquide 
à l’état solide. Or, il est bien loin d’en être ainsi, surtout pour les substances 
vitreuses, Certains verres, refroidis completement sans donner lieu au re- 
trait, se craquellent à la suite d’un réchauffement, puis d’un nouveau re- 
froidissement un peu brusque, et sans que la température de liquéfaction 
ait été atteinte à beaucoup près. Mais M. Lévy continue : 


« Plusieurs faits peuvent méme donner à penser qu’une partie de la matière pétrosiliceuse 
s’est liquatée dans la roche encore fluide. Certaines trainées pétrosiliceuses sont en effet 
entrainées et disloquées par la fluidalité. » 


» Mais cela tient certainement aussi, dans beaucoup de cas, à un ré- 
chauffement subi par la roche déjà cristallifère et qui a même pu arracher, 
en s’écoulant, des fragments de roches préexistantes. C’est ce que M. Dau- 
brée faisait remarquer, tout récemment, dans son Rapport sur les travaux de 
M. Fouqué (1). C’est aussi ce que m'ont montré plusieurs expériences di- 
rectes, dont l’une a été signalée dans ma précédente Communication. Je 
veux parler de cette gallinace, qui, déjà fondue et bulleuse, conserve, sans 
altération aucune, tous les cristaux de pyroxène dont sa pâte est parsemée. 

» En résumé, les faits signalés par M. Lévy ne me paraissent fournir 
aucun argument contre l'hypothèse de la production des roches cristallines 
aux dépens des roches vitreuses, par voie de dévitrification. » 


NITICULTURE, — Résultats oblenus par la décortication des ceps de vigne. 
Note de M. J. SaBark. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


«, Dans notre Note sur la destruction du Phylloxera par la décortication 
des ceps de vigne (séance du 14 août dernier), nous avons dit que la par- 
tie de notre vignoble décortiquée pendant l'hiver, au moyen d’un gant à 
mailles de fer, offrait sur plusieurs points des améliorations sensibles et 
paraissait préservée jusque-là d'attaques nouvelles. Nous disions également 
que la partie non décortiquée présentait des foyers récents et nombreux. 
Aujourd’hui, les vendanges faites et les cuves écoulées, nous venons dire 
avec. certitude; les résultats obtenus et attribués au travail seul de l’écor- 
çage des ceps. | 

» 1° Le vignoble blanc (8 hectares), âgé de soixante ans, presque détruit 


(1) Dausrée, Comptes rendus, W LXXXII, p. 881: 
1/42.. 


( 1086 ) 


en 1875, mais décortiqué l'hiver dernier pendant les plus grands froids, a 
repris à peu près sa végétation d’avant le Phylloxera, et nous a donné le 
double des raisins de l’année dernière, 

» 2° Le vignoble rouge (20 hectares environ), àgé de quinze à vingtans, 
ayant déjà plusieurs foyers de Phylloxera, décortiqué en février, mars et 
avril derniers, n’a pas eu la moindre attaque nouvelle ; ses anciens foyers 
ne se sont pas agrandis, ils se sont plutôt améliorés, et, en définitive, sa 
production totale a été supérieure à celle de 1875. Heureuse exception de 
l'année! Du reste, la végétation de ce vignoble a constamment fait un con- 
traste frappant avec celle des vignes attenantes, mais non décortiquées. En 
effet, le vignoble non décortiqué, établi sur un sol tout aussi riche, tout 
aussi profond, travaillé tout aussi bien que le précédent, planté aux mêmes 
époques avec des cépages pareils, n’a pas eu la moindre amélioration dans 
ses foyers de deux ét trois ans; au contraire, de nouveaux et nombreux 
points d’attaque s’y sont manifestés, et, pour conclusion moins heureuse 
que la précédente, sa production a été de 60 pour 100 inférieure à celle 
de l’année dernière. 

» Ces faits, très-commentés dans notre localité, ont été remarqués par 
plusieurs personnes compétentes et ont donné lieu à des comptes rendus 
officiels par MM. Boiteau, à l'Association viticole de Libourne; Ducarpe, 
au Comice viticole de Saint-Émilion; et Ménadier, à la Commission dépar- 
tementale de la Charente-Inférieure. 

» On voit, par ces-résultats, que les expériences du décorticage, faites 
sur une vaste échelle, sont assez probantes, sinon concluantes, pour qu’il 
nous soit permis de dire avec M. Balbiani « que la destruction de l’œuf 
d'hiver doit être pratiquée partout où l’on peut soupçonner sa présence, 
c'est-à-dire non-seulement dans les contrées déjà envahies, mais aussi dans 
toutes celles directement menacées par le fléau dans un rayon de 20 à 
25 kilomètres au moins ». 

Il est impossible, en effet, de méconnaitre la valeur de l’écorçage de 
la vigne, quand on sait, comme nous le savons, qu’une foule d'insectes 
nuisibles s’abritent constamment sous ses écorces, surtout pendant l'hiver. 

» Quel est donc le viticulteur, méritant réellement ce nom, qui ne 
sache bien qu’au printemps, à l’éclosion des bourgeons, la pousse de la 
vigne est souvent arrêtée, compromise même, par des insectes rongeurs 
des nouvelles feuilles? 

» Les arboriculteurs distingués ont-ils jamais méconnu les bienfaits de 
l’émoussage des arbres fruitiers, pour le développement d’ une bonne vé- 
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gétation? En est-il un seul qui n'ait eu recours au raclage complet d’un 


vieil arbre pour ranimer ses forces végétales ? 

» L’écorçage n’est donc pas une pratique nouvelle; ce n’est pas non plus 
une invention récente : c'est un vieux moyen trop négligé de nos jours, 
qui, employé préventivement, donnera positivement des résultats incon- 
testables, 

» D'un autre côté, ne doit-on pas supposer que la question hygiénique, 
dans la végétation de la vigne, joue un grand rôle dans cette étude si 
complexe du Phylloxera? 

» Personnellement, nous croyons que la vigne, épuisée par des causes 
diverses, de température anormale, de production exagérée, d’absence 
trop longue d’engrais reconstituants, de travaux mal compris ou faits à des 
époques inopportunes, par un sol trop sec ou trop mouillé, n’est plus 
assez forte pour résister aux attaques de son impitoyable ennemi. 

» Nous savons, à n’en plus douter, que la nature du sol contribue pour 
beaucoup à hâter ou à ralentir la crise qu’elle traverse. Nous n’avons plus 
à apprendre que les sols perméables, sablonneux, profonds, humides, la 
font résister plus longtemps que les sols rocailleux à base d'argile ou de 
calcaire. Aussi nous cesserions d’être consciencieux si nous ne disions 
pas qu’il faut, en outre de la décortication ou de tout autre moyen de 
destruction de l’œuf d'hiver, avoir recours à tous les moyens effi- 
caces de destruction du Phylloxera souterrain, et particulièrement au 
sulfocarbonate, au sulfure de carbone et à tous autres insecticides. Il faut 
aussi, en outre et tout spécialement, secourir la végétation de la vigne par 
l'emploi des ferrugineux. Sur ce point, nous avons l'honneur de demander 
la permission à l’Académie de lui présenter, dans une autre Communica- 
tion, divers résultats d'expériences faites sur notre vignoble. » 


VITICULTURE. — Rapport sur les expériences faites par la Compagnie Paris- 
Lyon-Méditerranée, pour combattre le Phylloxera; par M. Marion. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


Ce travail important étant imprimé, on se bornera à en signaler les prin- 
cipaux résultats : 

« Le sulfure de carbone et les sulfocarbonates sont des insecticides éner- 
giques qui détruisent tous les Phylloxeras qu’ils atteignent. 

» Leur application doit être répétée pour remédier aux apparitions suc- 
cessives de l’insecte. 
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» Les deux époques de traitement indiquées par la Commission de l’Aca- 
démie pourraient être remplacées par une époque indiquée par le moment 
où tous les produits des œufs d’hiver sont descendus sur les racines, c’est- 
à-dire vers le mois de juillet. On agirait ainsi par uu traitement souterrain 
sur les anciens Phylloxeras des racines et sur les nouveaux venus prove- 
rant des œufs d’hiver. 

» Les expériences de la Commission de Marseille ont été considérables. 
Elles sont dues à l'initiative énergique de M. Talabot, directeur de la Com- 
pagnie de Paris-Lyon-Méditerranée, qui a obtenu d’elle les ressources né- 
cessaires pour les commencer et les poursuivre sur le plan libéral et large 
que comportent les grands intérêts en cause, » 


M. L. Horrz, M. Layeur, M. A. Camonnr, M. Creissac, M. DEsviGnes 
adressent diverses Communications relatives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. pe Cuaxcourrois adresse, à propos de la Communication récente de 
M. Boussingault sur des cristaux d'oxyde de fer magnétique formés pen- 
dant le grillage d’un minerai, une Note accompagnée de deux brochures, 
concernant l'intervention du cyanogène dans la minéralisation du fer. 


(Renvoi à l'examen de M. Boussingault.) 


4 


M. Ræserté adresse une Note relative à une nouvelle pince hémosta- 
tique, permettant une compression excessive des vaisseaux. 


(Renvoi à l'examen de M. Sédillot.) 


M. H. Camson adresse une Note relative à l’hygiène des ateliers dont 
l'atmosphère est insalubre. 


(Renvoi à l’examen de M. le général Morin.) 


M. E. Ducemx adresse une Note relative aux résultats des expériences 
faites sur sa boussole à aimants circulaires, à bord des navires le Laplace, 
l’Atalante et la Corrèze. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Decuanme communique la suite de ses recherches sur les « Anneaux 
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colorés thermiques ». Il résulte de ses expériences que, relativement à 
l'éclat des nuances et à la grandeur des couronnes irisées, les divers métaux 
qu'il a soumis au jet de flamme se placent dans l’ordre suivant : cuivre, 
maillechort, bronze, laiton, fer-blanc, fonte blanche, fonte grise, fer. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. L.-D. Bruxer adresse une Note relative à un projet de chemin de fer 
métropolitain dans Paris. 


(Renvoi à l'examen de M, Belgrand.) 


CORRESPONDANCE. 


M. H. Burrrox prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les 
candidats à la place laissée vacante, dans la Section de Botanique, par le 
décès de M. 4d. Brongniart. 


(Renvoi à la Section de Botanique.) 


M. le SecréraiRe pERPÉTuEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Une brochure de M. F. Marco, imprimée en italien, etintitulée: « Pro- 
priétés de l'électricité induite contraire ou de première espèce, avec des 
Notes de M. Volpicelli »; 

2° Une brochure de M. J. Carret, intitulée : « Le déplacement polaire. 
Preuves des variations de l’axe terrestre » ; 


3° Un « Traité d'analyse des matières agricoles », par M. L. Grandeau; 


4° La 2° édition de « l’Histoire des astres illustrée, ou Astronomie de 
tous», par M. Rambosson. 


M. Berrranp présente à l’Académie, de la part de l’auteur, M. F.-4. 
Abel, un Mémoire imprimé ayant pour titre : « Notes sur les composés de 
cuivre et de phosphore ». 

Dans cet écrit, qui a été imprimé dans le volume XVIII du Journal of 
the Chemical Society, en septembre 1865, l’auteur étudie les propriétés des 
combinaisons phosphorées du cuivre, sous le rapport de leur résistance, de 
leur dureté, de leurs qualités pour le moulage, et de leurs diverses appli- 
cations à l’outillage militaire où aux besoins de l’industrie. Il fait remar- 
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quer que, dès 1849, M. Parker, de Birmingham, avait déjà reconnu quelques- 
uns des avantages de l'intervention du phosphore dans le travail du cuivre, 
mais il les avait attribués à ses propriétés désoxydantes. 
Cette Communication ayant le caractère d’une réclamation, il y aurait 
lieu d’en saisir la Commission qui a été chargée de l’examen des travaux 
présentés à l’Académie sur ce sujet. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


MÉTROLOGIE. — Règle en platine iridié de l'Association géodésique interna- 
tionale, Lettre de M. G. Marrney à M. le Secrétaire perpétuel. 


« Je vous prie de vouloir bien présenter à l’Académie des Sciences 
de l’Institut de France la règle de 4 mètres que je viens de faire fabri- 
quer dans mes ateliers pour l'Association géodésique internationale. Je le 
fais en mon nom et au nom de mes associés de la maison Johnson, Matthey 
and C°, de Londres. 

» Le platine et l’iridium, qui entrent dans la composition de cette règle, 
ont été préparés par les procédés de MM. H. Sainte-Claire Deville et Debray, 
et ont été, préalablement à leur fusion, analysés dans leur laboratoire. 

» On procéda à la fonte des matières en opérant chaque fois sur : 


Platines. dti irem cesse tee NU HOUIONCES 
ÉNICIUM, ve se cm os Res et oo CNT RS 


» Cinq lingots ainsi préparés furent coupés en petits fragments au moyen 
de la presse hydraulique. Ces fragments furent ensuite fondus ensemble 
dans le même fourneau et longtemps maintenus à l’état liquide par le feu 
du gaz de l'éclairage et de l'oxygène. 

» Le nouveau lingot fut forgé (la panne du marteau-pilon et l’enclume 
étaient en acier poli et constamment frottés), puis laminé ; les lames bien dé- 
capées furent encore fondues dans un four parallélépipédique et donnèrent 
une masse métallique paraissant très-homogène, sans aspérités, sans cre- 
vasses, tout aussi bien sur le fond que sur les côtés et à la surface. Après 
un premier forgeage, on obtint une barre de 35 centimètres de longueur, 
7°,5 de largeur et 2°,5 d'épaisseur, qui pesait : 

Daris l’'aur PISIBMRS SH, ant 14 0 EL NC MIO PR TO 
Dans l’eau à 70° F.:...... Lee sbatidatnen ete L'AitÉvS 


Ce qui donne une densité à zéro de,..,. 21,522 


» Un tiers de la barre fut coupé, et les deux autres tiers forgés et for- 
tement écrouis avaient les dimensions suivantes : 95 centimètres de lon- 
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gueur, 2°,5 de largeur, et 2°,0 d'épaisseur : 


Le barreau pesait dans l'air.......,.....,..... 10X6,814 
ARS TR OD Fe sde Lips 010 6,910 
Sa densité à zéro était de.....,....,... 21,648 


» Le barreau fut laminé sous des cylindres polis, amené à très-peu près 
à la dimension requise, 5 millimètres d’épaisseur sur 21 millimètres de 
largeur (4,10 de longueur). Enfin la forme parfaitement rectangulaire fut 
donnée à la règle en la faisant passer plusieurs fois au travers du trou d’une 
filière en acier. 

» À chaque passe on a recuit la règle à la plus haute température, au 
moyen d’un très-grand chalumeau à gaz alimenté par l'oxygène, et on l'a 
fait passer par le même trou, la chauffant chaque fois jusqu’à ce qu’elle n’y 
subit plus de pression et qu’elle n’acquit plus d’allongement sensible. 

» Après chaque passe, soit sous le marteau pilon, soit sous le laminoir, 
soit au travers de la filière, la matière, chauffée soit dans un grand mou- 
fle, soit au chalumeau, était décapée par du borax fondu et de l’acide 
chlorhydrique concentré. 

» La règle, telle que nous avons l'honneur de la présenter à l’Académie, 
doit recevoir encore des constructeurs, MM. Brünner, à qui elle sera livrée, 
un finissage qui donnera à la surface toute la beauté qu’elle n’a pas encore 
à l’état brut, mais que sa matière est susceptible d'acquérir au plus haut 
degré. » 


Observations sur la précédente Communication de M. G. Matthey; 
par M. H. SainTE-CLairEe DEVILLE, 


« Le platine iridié de Ja règle géodésique, préparé par M. Matthey, a 
été pour moi le sujet d’une étude attentive dont je vais donner les 
résultats : | 

» 1° Un petit lingot fondu, pris dans la masse métallique, pesait : 


MANS LA D RSR Me EURE ee de o » 310,849 
Dans l'eau'à'18 degrés. /4...,..,. 2065", 424 
Sa densité à zéro est donc...,... 21,508 


» 2° Une masse parallélépipédique, coupée au bout de la règle (re- 
cuite), présentée à l’Académie, | 
Pesaif, dans l'air. ...,.,0..., cute. 1169,808 
Perdait, dans l’eau à 4 degrés....,.., 55,429 
Sa densité à zéro est.....,.... 21,516 


C.R., 186, 2° Semestre, (T. LXXXII, N° 23.) 143 
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» Il en résulte que la matière, recuite à très-haute température, a repris 
sensiblement la densité du métal fondu. 
» 3° Son analyse a donné : 


I IT. 
PARA ee: MOD Che cute mt 89,42 
BAIN rue es sito CONTE OR DU DID AD 10,22 
Rhodium,....... sen fr combien Mr AY U2LE ‘0,16 
Ruthénium. ;. scene Pa OS 10 0,10 
Fer, sr 050010 de er Ro TR IE PRIT 00 0,06 


99:90 99; 96 
» On en déduit : 


Proportion. Densité à zéro. Volume. 

Platine iridié à 10 pour 100.....,. 09,33 21,075 4,603 
Iridium en excès.....,..,.,,,,,.. 118028 22,38 0,010 
Rhodium...,....... IPTC List 01 18 12 0,015 
Ruthépium 4:44. 0e ep coaniiedé 41 QD 12,261 0,008 
FÉP dass als ta se she de OT OU 7»7 0,008 
99:90 4,644 


Densité à zéro calculée d’après l’analyse 1,,.,.,.... 21,01 
Densité à zéro calculée d’après l’analyse II....... D13019 


qui concordent parfaitement avec les résultats des analyses. 

» Je profite de l’occasion qui nr’est offerte pour présenter à l’Académie 
deux tubes de la même matière, destinés à des travaux qui intéressent la 
métrologie. Le tiers réservé du barreau de 15,107 a été employé à la 
fabrication de ces deux tubes. Ils sont fermés par des calottes sphériques, 
dont l’une est terminée par un tube capillaire qui permet de faire commu- 
niquer l’intérieur avec un appareil manométrique de M. V.Regnault. Chacun 
de ces tubes a plus d’un mètre de longueur, et l’un d’eux possède une 
capacité supérieure à un litre. Celui-ci doit nous servir, à M. Mascart et à 
moi, comme thermomètre à air destiné à la détermination des points d’é- 
bullition, sous une pression connue, de liquides tels que l’eau, le sulfure 
de carbone, l’éther, divers hydrocarbures, l'acide sulfureux, l’ammoniaque 
etle protoxyde d’azote. Ces tubes porteront à leur surface deux traits placés 
à 1 mètre de distance. L’écartement mesuré sur le tube en expérience et 
comparé à l'écartement de deux traits placés sur l’autre tube (tube témoin), 
qui sera maintenu dans la glace, nous permettra de calculer exactement les 
températures. | 

» Ce sera la réalisation d’un programme d'expériences indiqué depuis 
longtemps par M. V. Regnault, que l’un de nous, avec M. Troost, a appli- 
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qué déjà à la détermination des températures élevées et qu’il sera intéres- 
sant d'utiliser pour la mesure des températures les plus basses qu'on puisse 
obtenir aujourd’hui. 

» Voici comment ces recherches intéressent la métrologie : 

» Toutes les substances capables d’être trempées, comme le verre et l'acier, 
changent de dimensions avec le temps. D’autres, qui penvent, par les varia- 
tions de température, cristalliser comme le zinc, sont dans le même cas. 
Le quartz hyalin, d’après les travaux de M. Wild, parait exempt de cette 
mobilité de la forme et, par suite, de la densité. Le platine iridié se comporte- 
t-il comme l’acier, le zinc ou comme le quartz? Nous résoudrons la question 
en déterminant avec la plus grande précision possible la quantité d’eau à 
zéro que l’un de nos tubes peut contenir. Après toutes nos expériences, 
après avoir fait varier entre des limites très-étendues la température à 
laquelle sera porté le métal, nous jaugerons de nouveau notre tube avec 
de l’eau à zéro. Chaque variation de 3 milligrammes dans le poids de l’eau 
représentant le volume du tube correspondra à une variation d’un millième 
de millimètre dans la longueur comprise entre les deux traits’ 

» Si donc la longueur de la règle de l'Association géodésique interna- 
tionale pouvait changer avec le temps, pour déterminer cette variation, il 
suffirait de déterminer aujourd'hui la quantité d’eau à zéro que contient 
un tube de même matière, fabriqué par les mêmes moyens mécaniques, 
ayant été soumis pendant le même temps aux mêmes circonstances exté- 
rieures (le tube employé ci-dessus comme témoin) et de recommencer cette 
opération toutes les fois qu’on le croira utile. 

» En somme, cela revient à contrôler la fixité d'une longueur pour 
laquelle il n’existe aucun terme fixe de comparaison par une mesure de 
poids. 

» Qu'il me soit permis, en terminant, de remercier le métallurgiste habile, 
le savant distingué, M. G. Matthey, qui a accompli son œuvre avec un 
talent et un désintéressement qui ne seront pas perdus pour la Science. » 


Observations de M. Tnresca. 

« La règle qui vient d’être présentée à l’Académie a été exécutée par 
M. Matthey, pour la Conférence géodésique internationale, et est par 
conséquent entièrement distincte des travaux de nature analogue qui sont 
encore en cours d'exécution, à Paris, par les soins de la Section française 
de la Commission internationale du Mètre, qui possède déjà vingt-cinq 
règles en complète fabrication. 


te LE 


(rog# } = 

» L'Académie trouvera sans doute ‘quelque intérêt à connaître en même 
temps certains détails relatifs aux difficultés qu'a présentées leur exécu- 
tion ; j'ai été, pour ma part, très-intéressé aux indications contenués dans 
la description de M. Matthey, en ce qu’elles montrent qu’il a été conduit 
à opérer dans des conditions qui se rapprochent de celles dont l’expérience 
nous a démontré la nécessité, particulièrement en ce qui concerne le tréfi- 
lage. Je ne parle pas du décapage au moyen du borax qui avait soulevé 
quelques objections, suivant moi, non justifiées. 

» La règle géodésique de M. Matthey est rectangulaire, d’environ 3 cen- 
timètres de hauteur sur 5 millimètres d'épaisseur; cette forme était relati- 
vement d’une exécution facile, quand on la compare à celle des mètres à 
profil en X dont je trace seulement un croquis sur le tableau. 

» Cette dernière forme, qui a été en grande partie la cause des difficultés 
de fabrication que nous avons éprouvées, ne comporte pas moins de 22 faces 
planes, disposées les unes par rapport aux autres dans des positions et 
sous des angles calculés à l'avance. Il paraîtrait cependant qu’elle avait sa 
raison d’être, puisque, au moment où je l’ai proposée en 1872, elle a ob- 
tenu l’assentiment de tous les membres de la Commission internationale 
du Mètre, à l’unanimité moins une voix. Elle répondait, en effet, à de nou- 
velles exigences scientifiques, sous le rapport de sa roideur, dans les deux 
sens, comparée à son poids, sous le rapport de la facilité avec laquelle s’éta- 
blissait dans toute sa masse l’équilibre de température nécessaire à l’éxac- 
titude des observations, et surtout sous le rapport de la position du fond 
de la rainure supérieure, sur laquelle la longueur type doit être tracée et 
qui ne s’allonge ni ne se raccourcit, même en cas de flexion anormale de 
la règle. Les solides qui présentent ainsi une surface neutre apparente 
nous paraissent destinés à répondre, sous ce rapport, à plusieurs condi- 
tions scientifiques que toute autre forme ne comporte pas. 

» Le mètre prototype des Archives, qui a à peu près la même section que 
la nouvelle règle géodésique, ne peut être manœuvré sans être exposé à se 
tordre; sa flexion, lorsqu'elle est placée à plat, est vingt-six fois plus grande 
que celle du nouveau profil en X. Si la règle géodésique, elle-même, était 
placée à plat, dans une manœuvre, elle se courberait, pour une même 
portée, huit fois plus que nos règles en X qui pèsent un peu moins, et dont 
quelques-unes ont été soumises à l’expérience directe sur une longueur 
égale de 4 mètres, ainsi qu’à des essais de torsion poussés à l'extrême. 

» Les deux profils étant ainsi comparés, sous le rapport de la flexion, 
nous devons dire que la complication de la forme en X, que nous comp- 
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tions d’abord obtenir au rabotage, et que dans un premier essai, qui a 
figuré à l'Exposition de Vienne, M. Matthey avait réalisée de cette façon, 
nous a obligé à recourir au tréfilage, qui, depuis quelques années seule- 
ment, est utilisé à froid, pour les métaux durs, tels que le fer, l’acier et le 
cuivre, lorsque l’on veut obtenir des tringles de profil complexe très-exac- 
tement calibrées. 

» Nous apprenons avec plaisir que M. Matthey a opéré par le même 
moyen, parce qu’en réalité on obtient ainsi un métal mieux malaxé et d’une 
texture plus rigoureusement uniforme. 

» Comment, d’ailleurs, cette homogénéité physique ne serait-elle pas as- 
surée dans des opérations qui ont exigé, pour chaque règle, près de deux 
cents tréfilages opérés à froid et suivis chacun d’un recuit? Chacune des 
règles a été ensuite placée dans un étui en fonte, redressée avec des tringles 
qui épousent la forme des rainures, au moyen de presses à vis, et main- 
tenue ainsi pendant vingt-quatre heures à la température élevée d’un 
four à recuire, de manière à faire disparaître toute trace d’écrouissage. 

» Nous devons aux industriels, qui ont été nos collaborateurs dans cette 
fabrication bien autrement difficile, de faire connaître qu'ils y ont réussi, 
non moins bien que ne l’a fait M. Matthey pour l'étirage d’une règle à sec- 
tion rectangulaire. 

» La règle actuelle paraît cependant se distinguer par une particularité 
nouvelle, sa densité élevée, 21,50 environ. Si, en effet, elle ne renferme que 
10 pour 100 d’iridium, 4 de rhodium et —#— de ruthénium, la fabrica- 
tion des métaux du platine aurait reçu, depuis 1872, de grandes améliora- 
tions; car celui de nos confrères qui a décidé la Commission du mètre à faire 
usage du platine iridié disait à cette époque, dans son Rapport, que nous 
pouvons citer de mémoire : « Les deux métaux, le platine et l’iridium, ont la 
» même densité 21,15; les alliages de ces deux métaux à 10, 20, 30 pour 100 
» d'iridium ont encore la même densité 21,15, de sorte qu'il n’y a aucune 
» contraction pendant leur dissolution, ce qui exclut toute idée de sépara- 
» tion par liquation. » Il y a là un véritable progrès scientifique, et les 
règles de l'avenir pourront être d’une pureté plus grande que celle qui 
correspondait à l’état de la métallurgie du platine au moment où se sont 
faites nos opérations. 

» Ce progrès, réalisé depuis, n’aurait pas été d’ailleurs d’un grand in- 
térêt dans la confection de nos étalons, qui doivent avant tout être la tra- 
duction précise du mètre prototype des Archives de France, et, par une 
coïncidence heureuse, il arrive que nos règles ont exactement le même 
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coefficient de dilatation que ce premier monument de la métrologie fran- 
çaise. Borda avait indiqué pour le coefficient de dilatation du platine em- 
ployé à la confection de ses règles 0,00000856 pour la température de 
18 degrés; plus tard, nos confrères MM. Laugier et Fizeau ont, chacun de 
son côté, été conduits à porter ce chiffre à 0,000 00865, et il résulte des très- 
nombreuses déterminations qu’a bien voulu faire M. Fizeau sur le platine 
des nouvelles règles, que leur coefficient de dilatation, pour cette même 
température de 18 degrés, est précisément compris entre les deux évalua- 
tions précédentes et aussi voisin que possible de leur moyenne. Ce caractère 
est, suivant nous, le plus important de tous ceux que nous avions à recher- 
cher dans notre travail. 

» J'ajouterai à ces indications que les magnifiques thermometres à air, 
que l’Académie vient de voir, permettraient sans doute de déterminer avec 
une précision nouvelle la température moyenne de l'enceinte dans laquelle 
seraient placées les règles en comparaison. | 

» Ce procédé, surtout recommandable pour les températures voisines 
des conditions ordinaires, avait été indiqué dès 1872 par notre confrère 
M. Deville, et peut-être la Commission aurait-elle dû l’adopter, si elle 
avait cru dès lors à la possibilité d’une réussite aussi parfaite que celle dont 
font preuve les deux spécimens adressés par M. Matthey. Avec de tels moyens 
pour la détermination de la température d’une enceinte, et en recourant au 
procédé de l’observation des franges, de M. Fizeau, pour la détermination 
la plus rigoureuse des coefficients de dilatation, les moyens dé comparaison 
entre les mesures de longueur sont assurément en grand progrès. » 


Observations de M. Dumas. 


«€ M. G. Matthey n’assiste point à la séance et les usages de l'Académie 
ne lui permettraient pas de prendre la parole pour répondre à ce qu’on 
pourrait croire une réclamation de notre confrère M. Tresca. L’Acadé- 
mie permettra donc que j'ajoute quelques mots à l’importante Communi- 
calion que nous en avons reçue. 

» Chargé par l'Association géodésique internationale d'exécuter une règle 
géodésique de 4 mètres en platine iridié, dans des conditions données de 
largeur et d'épaisseur, il a exécuté ce travail avec un succès complet sous 
le double rapport de la composition exacte de l’alliage et de la forme de la 
règle. 

» L'Association géodésique internationale n’a aucun rapport avec le 
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Comité international des Poids et Mesures, formé de délégués officiels des 
divers États intéressés à ses opérations : ce sont deux réunions de savants, 
distinctes d’origine et de but; je n’ai pas bien compris, sous ce rapport, 
l’objet de l’espèce de réclamation de notre confrère. 

» La règle de M. Matthey est constituée par un alliage binaire ; les pro- 
duits élaborés par notre confrère M. Tresca ont pour base un alliage qua- 
ternaire: sous ce rapport encore, je ne saisis pas bien l’objet de la compa- 
raison qu’il en fait. 

» Si j'ai bien compris le sens de la lettre que j'ai reçue de M. Matthey, 

fait usage, pour terminer sa règle, du procédé de la filière ou du dra- 
gon, que j'avais vu pratiquer en Angleterre, il y a quarante ans, pour ter- 
miner les lames destinées à la fabrication des espèces d’or, et dont j'avais 
recommandé l'emploi en France, où il a été adopté depuis : sous ce rapport 
encore, il n’a rien eu à emprunter à personne. 

» M. Matthey avait donc reçu une mission spéciale; il l’a remplie avec 
des soins métallurgiques nouveaux dont l'effet a répondu à toutes les exi- 
gences de la Science, et il a mis en œuvre des procédés mécaniques connus 
de ceux qui manipulent les métaux précieux. 

» M. Matthey n'avait pas à s’occuper de ce qui s’est passé ailleurs, ayant 
à remplir une mission spéciale, pour une réunion de savants distincte, et à 
exécuter un type qui diffère du mètre en X, par la forme, par l’alliage et par 
la destination. Il n’avait pas à examiner si son travail était plus facile ou 
plus difficile; il était autre, et nous devons être reconnaissants de l’empres- 
sement qu'il a mis à placer sous les yeux de l’Académie, qui en a la primeur, 
des pièces remarquables dont l’intérèt actuel est évident et dont la produc- 
tion enrichit l'outillage scientifique d’un alliage doué de propriétés pré- 
cieuses. » 


ASTRONOMIE. — Observation d’une étoile nouvelle, dans la constellation du 
Cygne. Lettre de M. 3. Scnmr, Directeur de l'Observatoire d'Athènes, 
communiquée par M. Le Verrier. 


« Le 24 novembre 1876, à 541" du soir, j'ai vu une étoile nouvelle de 
la 3° grandeur, au zénith, près de p du Cygne. 

» L'observation au réfracteur de l'Observatoire, à 9*30®, a donné la 
position suivante de cette étoile : 


1876,0.... 4 = 21836 50,0, (D=—+ 42°19/26”, 


( 1098 ) 
» La position, réduite à 1855, devait être 


100030 Ru == 2 12308 00, UE RCA 10 


» Elle ne se trouve pas dans la Durchmusterung des Himmels, de Bonn. 

» L'étoile est très-jaune. À minuit, elle était plus intense que n Pégase. 
» Le 20 novembre, l'étoile n’était pas visible. Les 21, 22 et 23, le ciel 

était couvert à Athènes. » 


C2 


M. Le Vernier fait à ce sujet les remarques suivantes : 


« Depuis la réception de la Lettre de M. Schmidt, le ciel a été presque 
constamment couvert à Paris. On a profité de quelques rares et demi-éclair- 
cies pour faire les observations suivantes : 

» M. Paul Henry, en comparant l'étoile à 915 Weiïsse, Hora XXI, trouve 
la position approchée : 


1876,0...., AL = 21h36 505, D + 4201634. 


» L'étoile lui a paru de 5° grandeur. Elle est de couleur verdûtre, 
presque bleue, si on la compare à 42 304 Lalande, qui se trouve dans son 
voisinage. 

» M. Cornu a examiné l'étoile, le samedi 2 décembre, en appliquant un 
spectroscope sur le grand équatorial de la tour de l'Est, qu'il a restauré. 

» Dans une très-courte et demi-éclaircie, il a pu observer le spectre de 
l'étoile pendant quelques instants, Il lui a paru formé en grande partie de 
lignes brillantes et, par conséquent, provenir vraisemblablement d’une 
vapeur ou d’un gaz incandescent. 

» Le même soir et dans des conditions atmosphériques aussi mauvaises, 
M. Cazin a fait des observations analogues en appliquant un spectroscope 
sur la lunette équatoriale de 9 pouces, dont l'objectif est de Léon Fou- 
cault. Les conclusions indépendantes de M. Cazin sont d’ailleurs les mêmes 
que celles de M. Cornu. 

» L'étoile n'étant que de 5° grandeur, il eùt été fort à désirer qu'on 
pût l'observer à l’aide d’un miroir puissant, ainsi que l’a fait remarquer à 
M. Le Verrier un de ses Confrères de la Section d’Astronomie. Très-malheu- 
reusement M. Le Verrier a dü répondre que les efforts du Conseil et du 
Directeur de l'Observatoire n’ont pas réussi à obtenir de l’opticien le miroir 
de 1%, 20 qui lui a été commandé depuis sept ans et demi. » 


Nom de l'étoile. 
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ASTRONOMIE, — Observations de la planète (169) Zélia, découverte à l’Obser- 
valoire de Paris, le 28 septembre 1876; par MM. Hexry. (Présentées par 
M. Le Verrier.) 


Temps moyen Ascension Distance Étoiles 

1876. de Paris. droite. log(par. x A). polaire. log(par. >< A). de comp. 
Sept. 28... ot # 26.8, 03 “+ (2,913) 84. 37.48, 1 —(0,787) a 
29...  8.48.44  o0.25.37,39 —(1,448) 84.40. 1,8 —(0,798) a 
Oct. 5... 41.33.49  o.19.32,22 + (2,382) 84.56.51,4 — (0,789) b 
6.:. 7. 6. 5 o.18.45,09 —(1,544) 84.59. 6,6 — (0,809) b 
7... 8.42. 3) 'o.17.43,64 —(1,378) 85. 2. 2,7 —(0,796) b 
C4 CRE LE ts Me CD Le A — (2,571) 85.20.25,1 —(0,792) c 
Nov. 13.. 9. 6.55 23.59.55 ,06 99 294210 d 
Fe CR ONO D FOR O2; 19 85.37.28,9 d 
10°: 1024/2900 00.,:0:20;,23 85.33.35,0 d 
17.. 8,54:351 30:10430,82 85.31.40,0 e 
23 8.45.10 0. 2.18,70 .85.15.43,7 #5 


» À partir du 13 novembre, les observations sont corrigées de l’effet 
de la parallaxe. 


Position moyenne des étoiles de comparaison pour 1876, o. 


Ascension droite. Réduction au jour. Distance polaire. 


Réduction au jour. 


a 45oWeiïsse, H, 0.... DA AL 00 + 35,68 + 3,69 84. 43. 40,9 —25",2 — 925", 

b 285 » Eh 0.18. 6,31 “+3,71 +3,72 +3,72 84.58.35,4 —25,3 —25",3 - 25,4 
G.123 a D MID: 10130309 + 35,71 56.297074 — 25,3 

d1245 »  H.XXII. o. 1.456,04 +3,58 +3°,57-+3,56 85.45.40,9 —24",8 — 24,7 —24/,7 
e1260 » » 0.,2:27,50 + 35,55 85,33,10,6 —24",7 

fi219 » » o. 0.36,19 +3,49 85.14.36,6 — 24,5 


ANALYSE. — Sur l'application des méthodes de la Physique mathématique 
à l'étude des corps terminés par des cyclides; par M. G. Darpoux. 


« Dans le système de coordonnées que j'ai adopté, l’équation du sys- 
tème des cyclides orthogonales est 


(6) 


5 


æi 
D 0. 


4 


» Si, dans cette relation, on regarde les quantités x; comme les coor- 
données d’un point P, elle déterminera trois valeurs de À, que nous dési- 


C.R., 1876, 2° Semestre. (T. LXXXIII, Ne 23.) 
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gnerons par p, Pis Pa, et qui seront les paramètres des trois cyclides ortho- 
gonales se coupant au point P. 
» L'identité 


— ai 2 M(1—p)(— 1}(À — p2) 
(7) SO + 0 5 
où l’on a 
(8) fO)=R- a)A— a)... &) 


et qui est analogue à une équation semblable de la théorie des coordon- 
nées elliptiques, nous conduit sans effort à des résultats que l’on n'obtien- 
drait directement que par un calcul pénible. Ainsi, en développant les deux 


6 : I 
membres suivant les puissances de < et posant 


MG AE 
on trouve ) 


(9) 


ETAT = M, 
2 DE 
Zaÿ x = M{(a—p-—p; — pa): 


» En prenant les dérivées des deux membres de l'identité par rapport 
à À et faisant À — », on obtient 


2 


spy M(p=p)(e—p2) 
(10) AO 


équation à laquelle on peut joindre celles qu’on en déduirait en chan- 
geant p en p, eten p,. On a d’ailleurs identiquement 


en JE) -- 87 


et par des calculs fort simples on peut établir sans difficulté les équations 
suivantes : 


( 11017 }) 


et les relations analogues qu'on obtiendrait en échangeant p, p,, ps. 
» Au moyen de tous ces résultats, on peut former sans difficulté 
l'équation du potentiel. La fonction V, que l’on doit substituer dans 


l’équation (5), devant être homogène et de degré — =) nous l'écrirons 
Mi 
(13) V= M f@(p, pus pa). 


» M étant du degré 2, d'après la formule (9), et p, p,, p: ne dépendant 
que des rapports des quantités x;, cette expression de V satisfait bien à la 
condition exigée. En la substituant dans l’équation (5) et tenant compte 

LS, 
des formules (12), nous aurons en facteur M # dans tous les termes, et, ce 
facteur étant supprimé, il restera 
d'Enso yon av: Ÿ8 
&S(e) DRE 2/"(p) fe 


(e— p)(p —p3) 


= O: 


3 5 
papig (ep -bpitps)? — 


» Les deux termes non écrits se déduisent du dernier par le changement 
de p en p,, p2. On peut encore écrire l’équation précédente 


ù 
e ap — ; à ?—4f(e) dE RÉ lee 


( 
» ; Heroes ÉhY 


É 


Là 


d’où il suit immédiatement que l'équation sera satisfaite en prenant pour 
le produit RR,R, de trois fonctions de p, p,, pA4 respectivement, la pre- 
miere satisfaisant à l'équation 

RARE TION TR ; Fe 
CORPS RPTEPE (50° — Sap° + Cp + C,)R = 0, 


et les autres satisfaisant aux équations toutes semblables que l’on obtient 
en changeant p en p, et p2. 

» Rappelons d’ailleurs que l’on à 

f(e}=(p — &)(p —@)...(p — as). 
» Ainsi le produit 
1 
M'4RR,R, 

sera une solution de l'équation du potentiel. C’est le résultat déjà obtenu 


par M. Wangeriu pour les cyclides à plans principaux. 
» Malheureusement, l'équation différentielle (14) n'admet aucune inté- 


/ X t sa I 
grale développable suivant les puissances entières de -; elle n’est douc 
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satisfaite par aucune fonction entière de p et des radicaux Wo— a;. Il 
se présente ici des difficultés que Lamé n’a pas rencontrées dans l'étude 
de l’ellipsoïde. » 


PHYSIQUE. — Nouvelle méthode pour étudier les spectres calorifiques ; 
par M. Avmonxer. (Extrait.) 


« Lorsque, pour l’étude des spectres calorifiques, on dispose d’une source 
de chaleur de température constante, il est possible, même avec une ouver- 
ture de pile assez grande, d'obtenir très-approximativement les quantités de 
chaleur répandues dans des portions spectrales plus petites que cette ou- 
verture. Il suffit, par exemple, si l’on a une pile ayant 1 millimètre d’ou- 
verture, de la faire avancer de 2 dixièmes en 2 dixièmes de millimètre, et 
de tenir compte, à chacun deses pas, de la portion du spectre qu’elle aban- 
donne et de la portion nouvelle qu’elle embrasse. C’est à quoi l’on par- 
vient en amenant la pile en un point tel qu’elle ne donne naissance d’abord 
à aucune déviation de aiguille, et en la faisant glisser ensuite comme 
je viens de le dire. 

» En effet, soient r, 2, 3, 4, 5, 6, 7,... des parties successives du spectre 
égales chacune à o"",2 de largeur; o, a, b, c, d,e, f,.… les déviations 
auxquelles donne naissance la pile quand elle occupe les positions de 1 à 6, 
de 2 à 7, de 3 à 8, de 4 à 9, de 5 à 10, .….. Il est évident que, de 1 à 6, 
la pile n’indiquant pas de chaleur dans le spectre, la quantité a qu’elle 
indique quand elle est de 2 à 7 est produite par la portion 6 du spectre; 
que b— a, c — d, d—c, e — d'sont dues äux parties 7, 8, 9, 10; que 
a+f—-e, b—a+g—-f,c—-b+h—g, .… doivent être attribués à 
l’action de 11, 12, 13, 

» Donc, si l’on pouvait compter sur l'exactitude de la vis micromé- 
trique qui sert à manœuvrer la pile, on pourrait de cette façon mesurer 
l’action de toutes les portions spectrales égales à 0%, 2, et ainsi détermi- 
ner un spectre vrai. Pour vérifier cette exactitude, deux moyens se pré- 
sentent. 

» Le premier consiste à additionner toutes les indications du galva- 
nomètre, à diviser la somme par le quotient de l’ouverture de ja pile 
par la largeur de l’une des portions considérées dans le spectre (dans notre 
exemple, il faudrait diviser cette somme par 5), et à vérifier si le nombre 
obtenu est égal à la somme des déviations données par le galvanomètre, 
quand la pile est promenée de façon que, dans une de ses positions, l’un 
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de ses bords occupe la place qu'avait l’autre bord dans la position précé- 
dente. 

» Le deuxième procédé consiste à faire avancer la pile en partant de 
l’autre extrémité du spectre, et à voir si les résultats obtenus, pour chaque 
portion spectrale égale à 0", 2, sont identiques à ceux qu’on avait précé- 
demment déterminés. Il n’est même pas nécessaire d’expérimenter à nou- 
veau ; il suffit de prendre les indications galvanométriques déjà lues, d’en 
déduire, en sens inverse, les nombres correspondant aux parties de o"",2 
du spectre, et de voir s'ils sont identiques à ceux que l’on avait primitive- 
ment trouvés. 

» Dans toutes ces expériences, il est important de donner à la pile une ou- 
verture telle, que la déviation la plus grande qu'on puisse obtenir avec elle 
ne dépasse pas 12 degrés : c’est seulement entre cette limite et le zéro que 
les déviations sont proportionnelles aux quantités de chaleur reçue. Pour 
des raisons que je ne puis énumérer ici, il est important de ne se servir, 
pour mesurer les quantités de chaleur répandues dans un spectre, que des 
positions d'équilibre de l’aiguille du galvanomètre. 

» En employant cette méthode d’expérimentation, je suis arrivé à recon- 
naitre : 

» 1° Qu’une source de chaleur donnant, an spectroscope à un prisme, 
un spectre lumineux continu, donne, à travers un système réfringent en 
flint, un spectre sensible à la pile présentant des minima facilement per- 
ceptibles; 

» 2° Que les minima ainsi constatés présentent un caractère de périodi- 
cité assez remarquable; 

» 3° Que ces minima se déplacent lorsque la température de la source 
varie ; 

» 4° Que ces minima changent de position, de largeur, croissent en 
nombre tout en conservant un caractère de périodicité, lorsqu’on inter- 
pose, sur le trajet des radiations de la source, une auge remplie d’un 
liquide ; 

» 5° Que, dans ce dernier cas, les minima varient encore de position 
avec la température de la source ; 

» 6° Que, dans le cas où l’on étudie le spectre d’absorption, ou d’un 
mélange récent de deux liquides pouvant se dissoudre l’un dans l’autre, 
ou d’un mélange d’une solution avec une nouvelle quantité du dissolvant, 
ou d’un liquide en train de dissoudre un solide, ou d’un liquide agissant 
chimiquement sur un autre liquide ou sur un solide plongé dans son 
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sein, on voit le spectre se modifier constamment (pendant un temps assez 
considérable, des heures même, dans le cas d’un mélange de deux liquides), 
et de plus on constate que le pouvoir absorbant de la liqueur à l'étude est 
beaucoup plus grand, pendant qu’elle est dans sa période d’agitation 
moléculaire ou atomique, que lorsqu'elle est dans son état de repos final. 

» Je ferai remarquer, avant de terminer, que l'étude des spectres calori- 
fiques d'absorption, faite avec des corps portés à diverses températures, 
peut et doit conduire à la connaissance de lois physiques reliant les phéno- 
mènes d'association et de dissociation des corps aux phénomènes calori- 
fiques et lumineux. » 


CHIMIE. — Productions de carbonate de soude par l'action du chlorure de 
sodium en dissolution sur les carbonates de chaux et de magnésie, en présence 
de matières végétales. Note de M. P. Picarp. (Extrait.) 


« Les nombreuses analyses que j'ai faites des eaux de la province 
d'Oran m'ont permis de constater que ces eaux sont fortement chargées de 
chlorure de sodium. La quantité de ce sel y varie de of",2 à 20 grammes 
par litre. Je ne parle pas des eaux mères des lacs salés (sebkas), dans les- 
quelles la proportion de sel marin est beaucoup plus considérable, puisque, 
en plusieurs points, ces lacs sont exploités comme mines de sel, après leur 
dessiccation. 

» Ces eaux renferment aussi de notables proportions de sulfate de chaux, 
du sulfate de magnésie, du sulfate de soude, des chlorures de calcium et 
de magnésium, des carbonates de chaux et de magnésie, un peu de silice, 
et toujours plus ou moins de carbonate de soude. On y rencontre quelque- 
fois de petites quantités de nitrates alcalins, rarement de l’ammoniaque 
libre ou combiné. Elles ont toutes une réaction alcaline. 

» La présence, dans ces eaux, du chlorure de sodium et du sulfate de 
chaux, s’explique par les dépôts de gypse et de sel gemme, associés presque 
partout dans les terrains tertiaire et quaternaire de la province d'Oran. 

» Les carbonates de chaux et de magnésie sont empruntés, par les eaux 
chargées d'acide carbonique, aux couches calcaires, marneuses et dolomi- 
tiques qui abondent dans ces terrains. 

» Lesulfate de magnésie peut provenir de l’action du sulfate de chaux 
en dissolution sur le bicarbonate de magnésie; le sulfate de soude, de 
l’action du carbonate de soude sur les sulfates de chaux et de magnésie. 

» Quant aux nitrates et à l’ammoniaque, toujours en faible proportion, 
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leur origine dans ces eaux est due à l'azote de l’atmosphère, entrainé par 
les pluies à l’état de combinaison oxygénée ou hydrogénée, ou à celui des 
matières organiques enfouies dans le sol. 

» On est porté à penser que le chlorure de sodium a formé du carbonate 
de soude en réagissant sur les carbonates de chaux ou de magnésie. Avant 
de chercher à vérifier cette hypothèse, il faut préalablement s'assurer de la 
coexistence de ces sels dans l’eau, ce qu’on fait de la manière suivante : 

» La réaction alcaline de l’eau indique qu’elle renferme un carbonate, ou 
de soude, où de potasse ou d’ammoniaque. Par un dosage alcalimétrique, 
avec une liqueur sulfurique faite sur un certain volume d’eau (nous prenons 
ordinairement 100 centimètres cubes), on a le titre total en alcalis fixes ou 
volatils. À un égal volume d’eau placée dans une petite cornue à distillation, 
on ajoute 1 gramme de magnésie calcinée ; on distille, et l’on recueille les deux 
cinquièmes environ du liquide dans une solution sulfurique renfermant 
exactement la quantité d’acide anhydre qui a déjà servi à neutraliser les 
100 centimètres cubes d’eau naturelle. On constate que la solution 
acide est loin d’être saturée par l’eau ammoniacale, On achève la satura- 
tion avec une liqueur titrée de soude, ce qui permet de fixer approximati- 
vement les proportions d’acide correspondant respectivement à l’ammo- 
niaque et aux alcalis fixes, avec des chances de perte pour ceux-ci, par 
exemple dans le cas où l’eau renfermerait d'autres sels ammoniacaux que 
le carbonate. 

» Les alcalis fixes prédominent dans les eaux de la province d'Oran. 
Par l’analyse directe du résidu d’évaporation transformé en chlorures, après 
l'élimination de la chaux et de la magnésie, on a reconnu, à l’aide du 
bichlorure de platine, qu'il y a très-peu de potasse. Le principe alcalin do- 
minant de l’eau est donc du carbonate de soude. 

» L'existence des chlorures de calcium et de magnésium a été con- 
statée, soit en faisant les combinaisons probables des acides et des 
bases après l’analyse élémentaire, et en remarquant qu’après combinaison 
des acides carbonique, sulfurique, azotique, phosphorique et silicique avec 
la chaux et la magnésie, une partie de ces bases reste sansemploi; soit en 
dosant le chlore dans un volume d’eau, et dans le résidu de ce même vo- 
lume après calcination. Si les chlorures de calcium et de magnésium sont 
en excès par rapport au carbonate de soude dans l’eau, ils persisteront 
partiellement dans le résidu, mais se transformeront plus ou moinsen chaux 
et en magnésie par la calcination, et l’on aura moins de chlore dans le se- 
cond dosage. . , . 
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» Conclusions. — Des observations faites pendant une longue pratique 
d'analyses d’eaux résultent les faits suivants : 

» 1° Le carbonate de soude et les chlorures de calcium et de magnésium 
coexistent fréquemment dans les eaux chlorurées sodiques et séléniteuses, 
qui ont séjourné dans des terrains calcaires et dolomitiques. 

» 2° Le carbonate de soude paraît s’y être formé par la réaction du chlo- 
rure de sodium sur les carbonates de chaux et de magnésie, au contact de 
matières organiques. 

» 3° Cette réaction s’accomplit en effet quand on laisse en présence, dans 
l'obscurité, du sel marin, des feuilles vertes, de l’eau chargée d’acide car- 
bonique et un grand excès de calcaire; elle ne se produit pas en l’absence 
de matières organiques. 

» 4° La présence du sulfate de chaux n’est pas nécessaire; elle paraît 
produire plutôt une diminution d’effet. 

» 5° La production de carbonate de soude, dans ces conditions, est ac- 
compagnée de la formation d’ammoniaque, en quantité moindre dans l’eau 
chargée de sulfate de chaux. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur le sentiment comparé au mouvement. 
Note de M. Cu. Ricuer, présentée par M. Claude Bernard. 


« Je passe sous silence tous les détails techniques, pour ne donner que les 
résultats de mes expériences : 

» 1° La sensibilité éveillée par des courants très-faibles, après s'être ac- 
crue pendant quelque temps, finit par disparaître lenteinent; mais un court 
moment de repos suffit pour que la sensibilité revienne tout aussi parfaite 
qu'auparavant. En un mot, la sensibilité, sous l’influence d’une excitation 
prolongée, décroît lentement, mais revient rapidement à l'état normal. 

» 2° Des excitations isolées ou séparées l’une de l’autre par un long in- 
tervalle ne produisent pas d'effet sensitif, tandis que ces mêmes excitations très- 
rapprochées produisent un effet sensitif d’autant plus marqué que leur fréquence 
est plus grande. 

» Supposons deux excitations, celles, par exemple, que la rupture et la 
clôture d’un courant de pile provoquent dans les fils d’une bobine d’induc- 
tion. Si elles sont tres-éloignées l’une de l’autre, le sujet en expérience ne 
percevra rien ni à la rupture ni à la clôture; mais, si elles sont très-proches, 
il y aura une sensation unique et réellement perçue, par suite de l’addition 
de ces deux forces réunies. 


o 
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» Ces faits d’addition, de sommation (Grüenhagen, Pflüger) peuvent se 
manifester d’une autre maniere. Ainsi, si l’on prend un interrupteur élec- 
trique, tel que la fréquence des interruptions soit uniformément accélérée, 
au début, quand les interruptions sont rares, il n’y aura pas de perception, 
et la perception n’arrivera que plus tard, quand le mouvement aura acquis 
une certaine fréquence déterminée, 

» Sur le muscle, les phénomènes sont tout à fait analogues ; aussi peut- 
on très-légitimement comparer ce phénomène d’addition sensitive, grâce 
auquel des excitations faibles s'accumulent dans les centres nerveux, au 
phénomène de l’addition motrice, qui fait que chaque secousse musculaire 
vient s'ajouter aux secousses précédentes, et finit par produire un tétanos 
plus ou moins complet. 

» 3° Pour des excitations égales entre elles et répétées, le moment de 
la perception est d'autant plus retardé que l'intensité de ces excilations est 
plus petite, et d'autant plus accéléré que leur intensité est plus grande. 

» Cette loi est une conséquence directe de la précédente. En effet, si les 
premières excitations sont insuffisantes pour produire un effet sensitif, ce 
qui est le cas des excitations faibles, la perception ne surviendra que tard, 
après Ja dixième excitation par exemple, tandis qu'avec des excitations 
fortes la perception, étant déjà produite par la première excitation, sera 
presque instantanée. 

» Ce retard de la perception après une excitation faible pourrait proba- 
blement s'appliquer à toutes les excitations ayant une durée appréciable : 
en effet, aucune n’est continue, et en réalité elles représentent toutes une 
série de vibrations d’une fréquence prodigieuse (chaleur, lumière, etc.). 

» 4° Les phénomènes connus sous le nom d'éducation de la perception 
peuvent rentrer dans les faits d’addition. Si l’on prend plusieurs excitations 
même assez éloignées l’une de l’autre, on ne sentira pas bien les premières, 
tandis que les dernières seront très-bien perçues et avec beaucoup moins 
de retard. Sur le muscle de la pince de l’écrevisse, on voit un phénomène 
analogue, et l’on peut admettre que les effets de l’addition se manifestent 
même à une très-grande distance, et probablement beaucoup plus grande 
encore pour les centres nerveux que pour les muscles. 

» 5° Si Les excitations sont très-faibles, on pourra en prendre un nombre 
limité, jusqu’à dix par exemple, sans obtenir d'effet sensitif; que si, au con- 
traire, on prend des excitations égales aux premières en fréquence et en 
intensité, mais étant en nombre illimité, il y aura à la fin une perception 
distincte, ce qui montre que, pourse produire, elle exige plus de dix exci- 

CR, 1876, 2 Semestre, (T. LXXXII, N° 25.) 145 
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tations, et que c’est au delà de la dixième seulement que l'effet sensitif sera 
produit. Ce nombre maximum est difficile à déterminer, mais je crois que, 
pour des excitations répétées cinq cents fois par seconde, il est placé entre 
six et quinze. 

» D'un autre côté, si l'excitation était moins faible, deux excitations rap- 
prochées seront suffisantes pour amener la perception qu'une seule de ces 
excitations isolées ne saurait produire. 

» Toutes ces remarques s’appliquent également au mouvement et au 
sentiment, en sorte qu'aux tracés obtenus par le moyen du muscle répon- 
draient des tracés analogues obtenus avec la perception, si celle-ci pouvait 
se traduire par une forme graphique. 

» 6° Il faut distinguer la transmission d’une excitation qui est toujours 
très-rapide et uniforme, quelle que soit son intensité, et la persistance de 
cette excitation. C’est grâce à cette persistance que l’on peut observer des 
phénomènes d'addition aussi bien dans le muscle que dans les centres ner- 
veux. La transmission est un phénomène qui dépend du nerf, la persistance 
dépend des centres nerveux. Pour prendre une comparaison vulgaire, 
mais qui doit éclaircir ce que cette proposition peut avoir d’obscur, la 
transmission dans le nerf ressemble au courant électrique qui passe dans 
un fil de métal, tandis que l’excitation des centres provoque une sorte d’é- 
branlement, analogue à la vibration d’une cloche qui continue à résonner 
longtemps après qu'elle a été frappée. 

» Or, par un grand nombre d’expériences, j'ai pu démontrer que la per- 
sistance d’une impression est proportionnelle à l'intensité de l’excitation qui l’a 
produite. 

» Il suit de là que, si l’on prend des courants dont la fréquence est 
uniformément accélérée, moins l'intensité des courants est grande, plus il 
faut de fréquence; si les courants sont plus forts, une moindre fréquence 
suffit. 

» 11 résulte de ces faits une loi générale qui s'applique aussi bien au 
muscle qu'aux centres nerveux sensitifs, et qui peut se formuler ainsi : Le 
nombre des excitations nécessaires pour amener une perception ou un mouve- 
ment est inversement proportionnel à l’intensité et à la fréquence de ces excita- 
tions. 

» Nous pouvons ainsi nous faire une idée juste, quoique encore fort 
obscure, du travail cérébral, analogue au travail médullaire étudié par quel- 
ques auteurs ( Rosenthal, Tarchanoff) à propos de l’action réflexe. Le travail 
des centres nerveux ressemble à beaucoup d’égards au travail des muscles. 
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IL semble qu'il y ait dans l’intimité de’ces deux tissus comme une résis- 
tance à l'excitation, une sorte d'inertie qui fait que des excitations faibles 
n'arrivent qu’à la longue à vaincre cette résistance. Mais ilne faut pas atta- 
cher à ces mots plus de valeur qu’ils n’en méritent, et nous nous contente- 
rons d’avoir établi ce fait, qu’il y a entre le sentiment et le mouvement une 
analogie surprenante, laquelle nous permet de mieux comprendre la fonc- 
tion des centres nerveux. 


» Ces recherches ont été faites au Collége de France, dans le laboratoire 
de M. Marey. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches expérimentales sur les effets cardiaques, vasculaires 
el respiratoires des excitations douloureuses. Note de M. Fr. Franck, pré- 
sentée par M. CI. Bernard. 


« Les expériences dont la présente Note indique seulement les prin- 
cipaux résultats ont été faites cette année, du mois de février au mois 
d'août, dans le laboratoire de M. Marey, et toutes les modifications car- 
diaques, vasculaires et respiratoires provoquées chez les animaux par les 
excitations des nerfs sensibles, ont été enregistrées. Les tracés qui accom- 
pagaent le Mémoire original sont presque tous reproduits par l’hélio- 
gravure. 

» Le point de départ de ces recherches est dans le fait, que nous avons 
constaté accidentellement, d’un arrêt prolongé des battements du cœur et 
des mouvements respiratoires chez un lapin sous les narines duquel fut 
placée une éponge imbibée de chloroforme. Ce phénomène, déjà noté et 
interprété de façons différentes par quelques physiologistes [ MM. Dogiel 
(de Kasan), Holmgreen et Grade (d’Upsal), Krishaber, Hering et Kratsch- 
mer, Rutherford |, n’a rien de spécial aux excilations des narines avec le 
chloroforme; il se reproduit quand on substitue au chloroforme un liquide 
volatil, âcre et irritant (ammoniaque, acide acétique, etc.); il ne: forme, 
du reste, qu’un cas particulier d’une loi générale exprimée par M. Claude 
Bernard en ces termes : 


« L'arrêt du cœur ou syncope peut succéder à toute action perturbatrice violente et 
subite, de quelque nature qu’elle soit. » (CL. Benwann, Substances toxiques et médicamen- 
teuses, p. 232.) 


» Chez l’homme, un grand nombre d’intermittences du cœur, de syn- 
copes et quelques morts subites, ne reconnaissent pas d’autre cause qu’une 


impression douloureuse violente (cérébrale ou périphérique); c’est le cas 
1H. 
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des contusions épigastriques, testiculaires, etc.). Mais ces troubles réflexes, 
qui se produisent du côté du cœur, doivent être soigneusement distingués 
des troubles tout mécaniques provoqués par les grandes dérivations san- 
guines, soit vers l’abdomen (accouchements brusques, évacuation rapide 
du liquide de l’ascite ou des kystes abdominaux, ablation de polypes, 
de kystes de l'ovaire), soit vers les membres inférieurs (ventouse de Junod, 
enlévement rapide de l'appareil compresseur d'Ezmarch). 

» Les auteurs ont émis, sur les effets cardiaques et vasculaires produits 
par les impressions périphériques douloureuses, des opinions tout à fait 
contradictoires, les uns considérant l’accélération des battements du cœur 
et l'élévation de la pression artérielle comme la conséquence de ces exci- 
tations, les autres admettant les phénomènes inverses. Toutes nos expé- 
riences concordent sur ce point, que l'effet immédiat d’une impression dou- 
loureuse est un arrêt ou un ralentissement des battements du cœur, effet 
souvent assez peu marqué pour qu'il ait pu échapper aux observateurs qui 
n’ont pas recueilli les graphiques des pulsations du cœur et des variations 
de la pression artérielle. 

» Si l’on excite, avec des irritants variés, les principaux nerfs sensibles, 
on arrive aux résultats généraux suivants : 

» Les excitations des narines avec l’ammoniaque, l’acide acétique, le 
chloroforme, sont transmises au bulbe rachidien, spécialement mais non 
exclusivement, par le trijumeau, tout comme les impressions douloureuses 
produites par l’attouchement avec une aiguille rougie ou par une forte 
décharge d’induction. Le retentissement s’opère sur le cœur, par l’intermé- 
médiaire des pneumo-gastriques, et l’effet cardiaque est proportionnel à 
l'intensité de l’excitation. 

» L’excitation de la portion sus-elottique de la muqueuse laryngée pro- 
duit des arrêts du cœur et de la respiration trés-accusés, comme l’a vu 
M. Bert, tandis que l’attouchement du pharynx tout seul ne s'accompagne 
d'aucun trouble de ce genre. Il semble donc que les accidents cardiaques 
et respiratoires provoqués dans le traitement de l'asthme par la cautérisa- 
tion du pharynx [procédé de Ducros (de Sixt)] soient plutôt dus à l’entrai- 
nement des vapeurs ou à la chute d’une goutte d’ammoniaque dans le 
larynx. Au contraire, l’attouchement des régions sous-glottiques et tra- 
chéales avec l’ammoniaque, le chloroforme, etc., ne nous a fourni que des 
résultats négatifs, contrairement à ce qu'avait observé Dogiel. 

» Les excitations des nerfs rachidiens et des racines rachidiennes ont 
donné à Magendie et à M. Cl. Bernard des résultats qui sont con- 
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nus et que nous n'avons pu que constater de nouveau : les arrêts réflexes 
du cœur avec abaissement consécutif de la pression artérielle. 

» Nous avons obtenu, par l'excitation du péritoine sur les mammiferes, 
des arrêts du cœur en employant le procédé de Tarchanoff sur la gre- 
nouille, l’inflammation préalable de l'intestin. 

» Toutes ces excitations périphériques passent par le bulbe rachidien 
pour retentir sur le cœur, et les expériences ainsi que l’étude histolo- 
gique permettent de considérer comme réelle l'union des trijumeaux entre 
eux et avec les noyaux des nerfs pneumo-gastriques et accessoires. Cette 
union s'opère par des connectifs directs et entre-croisés, et la réflexion 
sur le cœur nous a paru s’opérer par les filets fournis au pneumo-gas- 
trique par les nerfs accessoires (arrachement du spinal par le procédé de 
M. CI. Bernard). 

» En cherchant à supprimer l’élément douleur pour savoir s’il s'agissait 
d’un simple réflexe bulbaire, ou s’il était nécessaire que la douleur fût 
perçue, nous avons constaté qu'avec le chloroforme, le chloral, l’éther, la 
morphine, l’asphyxie, la réaction cardiaque faisait défaut; mais cette ab- 
sence de troubles cardiaques réflexes est liée à la paralysie des nerfs 
pneumo-gastriques produite par ces divers moyens. La question ne peut 
donc être tranchée de cette façon. L’ablation des hémisphères cérébraux 
sur de jeunes animaux, nous montrant que les troubles cardiaques persis- 
tent, nous permet peut-être de conclure que la perception douloureuse 
n’est pas une étape nécessaire, et que nous avons affaire à un acte réflexe 
simple. 

» On a constaté, du côté des variations de la pression artérielle, à la 
suite des excitations douloureuses, des différences qui ont été attribuées à 
la participation du cerveau (Cyon); mais on semble n'avoir point assez 
tenu compte, pour expliquer ces différences, des variations parallèles de la 
fonction cardiaque, ceci s'appliquant spécialement au débit du cœur. Si 
aucune modification ne se produisait dans la fonction cardiaque, l’excita- 
tion réflexe des centres vaso-moteurs produirait le resserrement vasculaire 
généralisé, et, avec lui, une élévation de la pression artérielle. Mais, si 
la même excitation provoque un ralentissement considérable du cœur, la 
pression s’abaissera forcément dans le système artériel, malgré le resserre- 
ment vasculaire. Si, au contraire, le cœur, quoique ralenti, continue à 
envoyer une quantité de sang suffisante dans les artères, le resserrement : 
vasculaire réflexe sera efficace à produire l'élévation de la pression arté- 
rielle. » 
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HISTOLOGIE. — Sur la forme et les rapports réciproques des éléments cellulaires 
du tissu conjonctif lâche. Note de M.J. Renaur, présentée par M. Bouley. 


« La forme générale des éléments cellulaires du tissu conjonctif lâche 
est aujourd’hui connue, grâce aux travaux de M. Ranvier. Ce sont de 
grandes cellules plates, constituées par des lames, souvent très-minces, 
de protoplasma granuleux, et munies vers leur partie centrale d’un noyau 
vésiculeux nucléolé. Quand ces cellules sont isolées dans une préparation, 
elles flottent au sein du liquide additionnel et se plissent en prenant des 
formes bizarres. Certaines présentent un ou deux prolongements (1), dont 
quelques-uns semblent en rapport avec des prolongements semblables, 
venus des cellules voisines. Jusqu'ici néanmoins cette disposition a été 
considérée comme très-rare (2). 

» Mais, si la forme des cellules fixes du tissu conjonctif lâche est connue 
dans son ensemble, elle ne l’est que très-imparfaitèément dans ses détails, 
et il est difficile de déterminer exactement la configuration des contours 
des minces lames cellulaires repliées sur elles-mêmes, quand on emploie 
pour les observer la méthode des injections interstitielles, pratiquées à 
l’aide du nitrate d'argent à 1 pour 1000 ou du sérum iodé, et sans précau- 
tions particulières. 

» J'ai cherché à déterminer plus exactement la forme et les rapports 
réciproques de ces cellules en utilisant l’une des propriétés électives les 
plus remarquables de l'éosine, substance dont M. E. Fischer a récemment 
introduit l'emploi en Histologie (3). J'ai constaté d’abord que cette pro- 
priété consiste en ce que l’éosine, soluble dans l’eau, se fixe sur les cellules 
et les colore en rose vif dans toute leur étendue; j'ai reconnu, en second 
lieu, que cette propriété est générale, de telle sorte que, partout où s'étend 
le protoplasma cellulaire, la coloration se poursuit. 

» Je pratique dans le tissu cellulaire lâche et complétement développé 
d’un animal adulte (le mouton par exemple) une injection interstitielle, 
faite avec une solution d’éosine dans l’eau (à 1 pour 100). Un fragment de 
l’'œdème artificiel ainsi produit, retranché avec des ciseaux, est ensuite 


(1) L. Ranvier, Traité technique d’Histologie, p. 341. 

(2) L. Raxvier, Éléments cellulaires du tissu conjonctif ldche ( Areh. de Physiol., 1869, 
p. 482). ” 

(3) £osin als Tinctionsmittel für mikr. Präparate (Arch, für mikr.Anat., 1876, t. XII, 
p- 349). 
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porté sur la lame de verre, recouvert d’une lamelle (que l’on place sur la 
préparation sans la comprimer) et conservé dans la glycérine salée. Sur 
une pareille préparation, les faisceaux conjonctifs restent à peu près inco- 
lores, les fibres élastiques sont teintes en rouge pourpre, les cellules fixes 
ont leur noyau coloré en rouge foncé, leur protoplasma en rose pâle. A la 
périphérie des cellules qui ne sont pas repliées sur elles-mêmes et restent 
étalées, on remarque des prolongements multiples, ramifiés, s'étendant à 
des distances relativement considérables de la plaque centrale, et qui sont 
nettement rompus à un certain point de leur trajet. La cellule du tissu con- 
joncüif lâche est donc formée par une plaque centrale de protoplasma entourant 
le noyau. De la périphérie de cette plaque partent de nombreux prolongements 
protoplasmiques, membraniformes ou filiformes, pleins, et rayonnant dans des 
directions diverses. 

» Si maintenant, au lieu d'opérer sans ménagement, nous injectons len- 
tement dans le tissu conjonctif une solution d’éosine (à 1 pour 100) dans 
l'alcool dilué au tiers, et si nous ne faisons que de très-petites boules 
d’œdème artificiel, la dissociation est moins complète; mais les éléments 
du tissu sont fixés dans leur forme par l’alcool, ils se séparent moins brus- 
quement les uns des autres, et leurs rapports sont mieux ménagés. On ne 
voit plus alors que très-peu de cellules isolées et repliées sur elles-mêmes, 
et l’on peut reconnaitre en outre facilement qu’en majorité les prolon- 
gements protoplasmiques, émanés de la périphérie des cellules, vont s’anas- 
tomoser, souvent à de grandes distances et dans un plan inférieur ou supé- 
rieur, avec des prolongements analogues, provenant d’autres cellules fixes. 
Ce sont ordinairement les prolongements d’un certain volume qui subsis- 
tent; les autres ont été rompus par l’injection et paraissent plus ou moins 
rétractés, Des images tout à fait analogues sont obtenues lorsqu’on étend 
sur une plaque de verre une mince lame de tissu conjonctif et qu’on la 
colore après l’avoir bien tendue. Ces images ne sont donc pas dues à des 
erreurs de préparation. 

» 11 résulte de ce qui précède que les cellules du tissu conjonctif làche 
ne sont pas exactement comparables aux endothéliums des séreuses, dont 
le protoplasma, toujours exactement limité, ne donne point naissance à de 
longs filaments. Il est, en outre, facile de voir que les filaments protoplas- 
miques ne suivent pas nécessairement la direction des faisceaux conjonctifs, 
mais s’intriquent avec eux de toutes façons, comme le #ont les fils d’une 
broderie à l’égard de l’étoffe qui les soutient. D'un autre côté, comme les 
cellules fixes émettent toutes des prolongements plus où moins nombreux, 
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dont certains subsistent manifestement jusqu’à leurs anastomoses avec 
leurs similaires, on peut conclure que la majeure partie des cellules fixes du 
tissu conjonclif lâche communiquent les unes avec les autres par des lames ou 
des prolongements protoplasmiques pleins, et constituent de la sorte un réseau 
cellulaire plus ou moins parfait. 

» Ce dernier résultat m'a paru présenter quelque intérêt au point de 
vue de l’anatomie générale des tissus. On sait que, de mème que le tissu 
conjonctif embryonnaire, le tissu muqueux des animaux inférieurs (têtards, 
raies, poulpes) est formé de cellules anastomosées en réseau par des pro- 
longements protoplasmiques délicats. Nous venons de voir, d’autre part, 
que, chez les mammifères adultes, le tissu conjonctif lâche possède des 
éléments cellulaires offrant la même disposition. Ce tissu ne diffère des 
précédents que par la forme particulière affectée par sa substance fonda- 
mentale, qui, au lieu d’être muqueuse, est fibrillaire. Cette substance parait 
donc simplement surajoutée, et semble s'être interposée entre les réseaux 
cellulaires primitifs sans en modifier profondément la forme initiale. 

» Ce travail a été fait au laboratoire d’Histologie du Collége de 
France. » 


ZOOLOGIE. — Moœurs des poissons; le Gourami et son nid. Note de 
M. Cansonnier, présentée par M. de Quatrefages. 


« Dans ces dernières années, j'ai eu l'honneur de faire connaitre à 
l'Académie les mœurs curieuses et intéressantes de certains poissons de la 
famille des Pharyngiens labyrinthiformes. 

» Dans ces espèces, au moment de la reproduction, les mâles se parent 
des plus vives couleurs, construisent un nid pour abriter les produits de 
la ponte, et, pendant l’évolution embryonnaire, de même qu'après l’éclo- 
sion, accordent à leur progéniture une protection attentive et efficace, 
faits qui dénotent chez ces êtres un instinct très-développé et révèlent des 
facultés dont jusqu’à ce jour on les avait crus privés. Tels sont les Macro- 
podes de la Chine et les Colises de l’Inde. 

» L'étude d’un poisson de la même famille, le Gourami (4sphronemus 
Olfax), m'a procuré des sujets non moins profonds d’étonnement et d’ad- 
mirallion. 

» Le Gounrami, poisson originaire des eaux douces de la Chine et de 
l'Inde, est remarquable par la grande taille qu’il peut acquérir, et par le 
bon goût de sa chair qui en fait un comestible précieux. 
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» Mes essais des années précédentes ne m'ayant donné aucun résultat, 
je résolus, an printemps dernier, de maintenir mes poissons dans un milieu 
entretenu artificiellement à la température constante de 25 degrés C., tem- 
pérature qui me paraissait devoir convenir à leur reproduction. 

» A cet effet, mes poissons furent placés dans un aquarium contenant 
200 litres d’eau. Au bout de quelques jours, je vis le corps des mâles 
s’iriser et se parer de vives couleurs; ils se pourchassaient et semblaient 
lutter avec acharnement pour la possession des femelles. Je choisis alors le 
plus beau mâle, dont les lèvres s'étaient tuméfiées d’une façon anormale, 
et le laissai seul dans l'aquarium avec une femelle qu’il me paraissait pour- 
suivre avec persévérance, Bientôt il commença, dans l’un des angles de 
l'aquarium, un nid d'écume qui atteignit en quelques heures un volume 
considérable, 15 à 18 centimètres de diamètre sur 10 à 12 de hauteur. 

» Chez le Macropode chinois, le mäle va puiser directement, dans l'air 
extérieur, des bulles qu’il émet sous son plafond d’écume, après les avoir 
englobées, pour qu’elles ne se résorbent pas, avec la mucosité fournie par 
la membrane buccale. La sécrétion muqueuse ne paraît pas se faire chez le 
Gourami avec autant d’abondance; aussi mon mâle se trouvait-il dans la 
nécessité de préparer d’abord ses matériaux, puis de recueillir ceux qui lui 
paraissaient remplir les conditions voulues et de les apporter dans son nid. 

» Dans ce but, il se tenait à la surface de l’eau, tournant le dos au nid, 
et, humant l'air extérieur, il l’expulsait au fur et à mesure devant lui sous 
forme de bulles gazeuses. Les bulles mal préparées s’affaissaient; il ne res- 
tait plus que celles dont l’enveloppe avait la résistance convenable; il les 
recueillait alors et les rapportait dans son nid. 

» Par moment, la sécrétion buccale semblait se ralentir, et le mâle 
ne pouvait plus élaborer ses globules. Il descendait alors au fond de 
l’eau, à la recherche de quelques conferves, qu’il suçait et mâchait pen- 
dant quelques instants, comme pour exciter et réveiller l’activité de la 
muqueuse. 

» Le nid terminé, le mâle le garda avec une patiente attention, et chaque 
fois que la femelle en approchait, il faisait miroiter ses brillantes couleurs. 
À un moment donné, son corps ayant acquis, par plusieurs simulacres de 
rapprochement, assez de souplesse, il enlaça la femelle et lui fit faire une 
première ponte; d’autres suivirent bientôt et se renouvelérent prés de qua- 
rante fois en trois heures de temps. 

» Un Macropode ou un Colise n’aurait pas été embarrassé pour re- 
cueillir les œufs et les mettre en ordre dans le nid. Mon Gourami ne parut 
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pas savoir les prendre avec la bouche, et, pour les élever à la surface, il 
usa d’un stratagème des plus curieux. Il monta faire une abondante pro- 
vision d’air, puis, redescendant, il se plaça bien au-dessous des œufs, et 
tout d’un coup, par une violente contraction des muscles de l’intérieur de la 
bouche et du pharynx, il obligea l’air qui s’y trouvait accumulé à s’échapper 
par les ouies. Cet air, divisé à l'infini par les lamelles et les franges bran- 
chiales, se trouva pour ainsi dire pulvérisé, et la violence de l'expulsion 
fut telle qu’il s’échappa sous la forme de deux jets d’une véritable pous- 
sière gazeuse, qui enveloppa les œufs et les souleva à la surface. 

» Rien de plus curieux que d’assister à cette manœuvre du Gourami 
mâle, Il disparaissait complétement au milieu d’un véritable brouillard 
d’air, et, quand ce dernier se dissipait, il reparaissait portant accrochée 
aux rugosités de ses écailles et des rayons de ses nageoires des bulles d’air 
ressemblant à des milliers de petites perles. 

» Le nombre des œufs émis dans cette ponte peut être évalué à deux 
ou trois mille, sur lesquels je n’obtins que six cents éclosions, la plupart 
des œufs n’ayant pas subi l’action des principes fécondants. 

» La première période d’incubation dure trois jours, puis commence 
une série de modifications analogues à celles que j’ai déjà signalées dans 
d’autres espèces. Le tétard nage le ventre en l'air, il a la forme d’une 
boule terminée par une petite queue; mais, après un nouveau délai de trois 
jours, c'est-à-dire six jours après l’éclosion, l’évolution embryonnaire est 
terminée, et déjà un certain nombre d'alevins se hasardent à échapper à 
l'œil paternel. Le mâle se met à la poursuite des fugitifs, et quelques jets 
d’air pulvérisé, lancés dans leur direction, ont bientôt raison de leur témé- 
rité, et les ramènent à la surface de l’eau. Ce n’est qu’une dizaine de jours 
après leur naissance que le père commence à les abandonner et à les laisser 
errer au gré de leur caprice, 

» 520 jeunes Gouramis, nés dans mon établissement au mois de juillet 
dernier, et mesurant actuellement de 3 à 6 centimètres de longueur, nous 
assurent la possession définitive de cette intéressante et curieuse espèce de 
poisson, qui, entre autres avantages, possède la faculté de faire plusieurs 
pontes chaque année. » 


M. Wickexuemenr adresse une Note relative à la formule barométrique. 


À 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. D. 
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| 14,5 971 9311 6584 S 22,4 | 4,73 SSW 6 | Temps de bourrasques sans pluie. 
| 14,7 37,1 9312 6587 SE 11,9 |.1,34 SSE | 5 | Très-variable; gouttes de pluie le soir. 
Din 13,7 |* 36,6 9318 6587 SàaE (13,8)| 1,76 SSW | 8 | Pluies le soir. 
| 14,5 37,2 | 9312 | 6591 S (17,3)[(1,2r) S À] G | Légèrement pluvieux. 
| 13,0 36,8 | 9316 | 6587 W (7:5)[(0,53)] W£SW 4] 6 | Presque continuellement pluvieux. 
| 15,7 38,2 9302 6597 S (11,9){(1,34) S 10 | Brouillards le matin, puis temps pluvieux. 
FE TR 37,4 | 9314 | 6600 F SW à NW | 10,7 | 1,08 | WNW 4| 9 | Gouttes de pluie par intervalles. 
D 15,7 371 9318 G6or A2 18,1 | 3,09 | WNW 8 | Continuellement pluvieux depuis midi. 
13,8 37,5 | 9316 | 6608 N 12,3 |"1,43 NNW 10 | Brumes élevées. 
13,6 37,4 9321 6618 NE (13,4)[C1,69) NE 10 | Brumes élevées. 
13,3 37:7 9316 | 66:14 E (7,2)|(0,49) 2 6 | Ciel découvert la nuit. 
13,9 3754 92318 6609 SSE (7:8)|(0,57)l: WSW G | Variable; petites pluies les. Cyanom.=—0,28. 
15,1 36,2 9328 6590 S 18,2 | 3,12 SSW 10 | Continuellement pluvieux. 
14,7 36,9 | 9313 | 6582 S 13,8 | 1,80 SSW 7 | Pluie avant le jour; bruine le soir, 
14,8 37,2 | 9314 | 6595 SSW (22,7)1(4,85) SW 4] 8 | Pluvieux. Ciel orageux et ondée à 3h15 8, 
14,6 37,0 | 9316 | 6594 SW (21,4)1(4,32) SW 4] 4 | Gouttes de pluie par intervalles, 
14,3 36,8 | 9319 | G594 SW 14,3 | 1,93 | WNW 4] 4 | Abondante rosée le soir. 
14,1 36,4 | 9320 | 6588 SSE 9,3 | 0,87 SSE 10 | Bruine le matin; pluie le soir. 


D A 


(18, 19) Valeurs déduites des mesures absolues prises sur la fortification, 

(20, 21) Valeurs déduites des mesures absolues faites au pavillon magnétique. | 
(22) (25) Le signe W indique l'ouest, conformément à la décision de la Conférence internationale de Vienne. 

(23) Vitesses maxima: le 11, 35km,7; le 12, 57%m,7; le 13, gite, 45 le 27, 44%M,1; le 28, 35Km, 7. 
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MOYENNES HORAIRES ET MOYENNES MENSUELLES (Novembre 1876). 


6hM. 9hM. Midi. 3bS. 6hS. 9hS. Minuit. Moyennes. 
‘ o 
Déclinaison magnétique ......,...,.,. «17904 12,6 19,5 18,5 16,8 14,7 12,3 19,3 19.14,5 
Inclinaison 2e MC este 6504 36,8 3732 37,5 33,2 37,0 137,0 37,2 ,.65.37,x 
Force magnétique totale........,....... 4;+ 6606 6590 6587 6598 6603  G6o0o 6604 46600 
Composante horizontale » sue. y 9324 9312 9307 9315 9320 9319 9318 1,9317 
Électricité de tension (25 jours) (1).....,..... 17 34 193 179 91 LA 24 81 
mm mm mm mm mm mm mm mm 
Baromètre réduit à 00,.,.,..sss.ssreres … 753,35 753,70 793,42 753,01 953,17 553,14 752,92 753,22 
Pression de l'air .88c. 4... tree 747,01 747514 946,54 946,13 546,29 746,58 746,45 146,58 
Tension de la vapeur en millimètres... ...... 6,34 6,65 6,28 6,88 6,88 6,56 6,47 6,64 
État hygrométrique . .,......e.....s ARE 0 …. 92,6 88,3 76,8 76,4 85,7 87,9 91,5 86,7 
0 0 o Li La 0 o o 
Thermomètre du jardin ..........,..... 10.0 5;13 6,5781019; 0518087 1000 TON 6,87 
Thermomètre électrique à 20 mètres..,....... 5,27 6,40 8,82 8,94 9,54 6,63 5,68 6,83 
Degré actinométrique......,...,..e.......e. . 0,00 24,80 35,45 11,14 0,00 » » 14,28 
Thermomètre du sol. Surface ..... ont 100 . 4,330 7,04 10,99 9,131) 6,07 5,32 014,67 6,51 
» à oM,09 de profondeur... 6,44 6,37 7:05 7:71 7:59 7,26 6,93 7,00 
» à 0m,10 ù 783 717 30 7:70 7195 7:86, 7:69 7157 
» à 0,20 » vo. 788 779 73732 7182 7:96 8,05 8,04 7:90 
» à om,30 » si 8,061. 8,010 73990 17309, 7:08 PB, 108 10007 8,02 
» à 1M,00 » 9,85 9,84 9,83 9,82 9,81 9,80 9,78 9,82 
mm mm mm nm mm mm mm mm 
Udomètre à 1M,80.,.:.... PRO ROER, MPRONSE NE SN ME TIT 71 0,9 2,0 4,3 2 ;9 4 17,3%04t. 0190 
Pluie moyenne par heure ....,...,........,.. 2,75 237% 0330: 0,07:1,432 0,07 00577 » 
Évaporation moyenne par heure (23 jours) (2). 0,03 0,03 0,09 0,13 0,07 0,05 0,03 ft. 33,1 
Vitesse moy. du vent en kilom. par-heure..... 12,08 11,02 13,61 13,50 12,53 19,31 14,04 12,76 
Pression moy. du vent en kilog. par mètrecarré. 1,38 1334 1579 1,72 1 148% COURSE 1000 199 
Moyennes horaires. 
Température. Température. 
Heures, Déclinais. Pression. Heures.  Déclinais. Pression, 
à 2", à 20", à 2", à 20, 
0 ' mm Lu o Lo) ! nm LJ o 
1hmatin.... 17.13,9 752,89 5,44 5,49 1h soir... ., 19:18,7, #753521 9,60 9,21 
RETIENS 15 1091; 00 555 5,37 2h è 17:39. 953,06 0,57 9,25 
SNA ET MORE 16,4 52,93 Hg) 2,05 31 "> . 16,8 53,01 9,19 8,95 
AISNE 16,0 40 53:02 5,07 5,31 4» ‘ 15,8 "! 53,04 8,59 8,47 
D'OR AT 14,5 53,15 5,06 0,27 > » 1551 53,11 7,98 7:99 
CPR 12,6 53,36 5,13 5,27 6 » 14,7 53,18 7,45 7,95 
Tr tas 11,2 RS) 5,36 5,41 11 » 14,2 53,22 7,08 mat 
€ CON LAS 11,9 53,74 5,83 2,77 81 è 13,3 53,20 6,83 6,93 
JR OR 12,5 53,81 6,57 6,4r In ©» $ 19,3 63,15 6,59 6,63 
10 » 14,8 53,78 7:49 7,23 10 » 11,4 53,04 6,33 6,3r 
11} care, 17,0 53,63 8,42 8,09 11  » * 11,4 52,99 6,02 5,97 
Midi nt. 18,5 53,42 9,19 8,82 Minuit. 12,4 52,92 5,71 5,68 


Thermomètres de l'abri (moyennes du mois.) 


Des minima....,,... « 190,7 Des maxima 


ss... 


109,5 


Moyenne... 


Thérmomètres de la surface du sol. 


Des midima ee." 0020,0 Des maxima.. .... 


139,6 


vonsrisee TT 


Moyenne...s..s,ivere 80,1 


Températures moyennes diurnes par pentades. 


1876. Oct. 28 à Nov. 1..... 6,8 Nov. 7 
Nov. “2 107 006080 77 NE C1 


1-10 à QRENT 
à 164 


0 o 
t4te0$8 Nov. 17 à 214,444 + 9,0 


IUraSs 


o » 


22 à 265% 4,9 


(1) Unité de tension, la millième partie de la tension totale d’un élément Daniell pris égal à 28700. (Les 
ournées des 10, 11, 12, 23 et 24 exceptées.) — (2) En centièmes de millimètre et pour le jour moyen. 
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